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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 

'V.'X. *%. VWV'V'Wl.l'VX'WM'V 

SUITE DE LA LETTRE G. 

GÉOGRAPHIE. 


ja. géographie est une de ces sciences iqm’il faudra 
toujours perfectionner. Quelque peine qu’on ait 
prise, ii n’a pas été possible jusqu’à présent d’avoir 
une description exacte de la terre. Il faudrait que 
tons les souverains s’entendissent: et se prêtassent 
fi, s secours mutuels pour ce grand ouvrage : mais 
jis se sont presque toujours plus appliqués a ra\a- 
ger le inonde qu’l le mesurer. 

Personne n’a encore pu faire une carte exacte de 
la haute Egvpte,ni des régions baignées par h» mer 
lu mge , ni de la vaste Arabie. 

Nous ne connaissons de ! ’ A l ri que que ses cotes , 


tout l’intérieur est aussi ignoré qu il l’était du 
lemptf d’Atlas et il Hercule. Pas une seule carte bien 
détaillée de tout ce que le Turc possède en Asie. 
Tout y est placé au hasard , excepté quelques grandes 
viîles dont les masures subsistent encore. Dans les 
Etats du grand-mogol, la positiun relative d Agi a 
et de Delhi est un peu connue j mais de la jusqu au 
rovaume de Golconde, tout est placé a i aventure. 
tüCTXOîtw. l’ini.osorH. 9. 1 














6 GÉOGRAPHIE. 

On sait à-peu-près que le Japon, s'étend en la’i- 
tudc septentrionale, depuis environ le trentième 
dejïré jusqu’au quarantième ; et si l’on : , e trompe, 
ce n’est que de deux degrés, qui font environ mo¬ 
quante lieues : de sorte que, sur la foi de nos meil¬ 
leur es cartes , un pilote risquerait de s’égarer ou de 
périr. 

A 1 egai d de la longitude, les premières cartes des 
jésuites la déterminèrent entre le cent emqu.uid- 
Stplième degré, et le cent soixante et quir /, : a 
aujourd’hui ou la détermine entre le C t a q muant - 
six et le ccnt soixante. 


La Chine est le seul | ays de 1 * Asie dont on ait 
une mesure géographique, pareeque LVmpeim?.- 
Cam-hi einpiova des jésuites astronomes pour dre:,- 
ser des ca, les exa< tes : et c’est ce que les j «Au des ;>nt 
lait de mieux. S’ils s’étaient hprnés à mesure: U 
terre, iis ne seraient pas proscrits sur !a tetre. 


Dans notre occident, j’Jalie . la France, la R u - . 
ste,i Augleten e, et les princ.pales villes des a-ut: 
Liais, ont été mesurées par Ja même méthode ,.u’o : 
a employée à la Chine ; mais ce n'est que depuis 
très peu d’années qu’on a formé en France l'entre¬ 
prise d’une topographie entière. Une corupagn e 
tirée de l'académie des sciences a envoyé tks i Ui - 
nieurs cl des arpenteurs dans toute i ét udue du. 


royaume, pour mettre le moindre hameau , le plu- 
petit ruisseau, ies collines , les Unissons , ^ le Ur 
vériiahle place. Avant ce temps la topographie ctai*. 
si confuse, que la ve lie de la bataille de Foritenov 
ou evamina toutes les cartes du pays, et on nV. 
trop' a pas nue seule qui ne fat entu renient fauti ,* e . 
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Si on avait, donné de Versailles mi ordre positif 
à un général peu expérimenté de livrer la bataille, 
et dr se poster en conséquence des cartes géogra¬ 
phiques, comme cela est arrivé quelquefois du 
temps du ministre Cbamilla-rt, la bataille eût été 
infai libiement perdue. 

On général qui ferait la guerre dans le pays de* 
î’;.et; pies , des Mo riaquca , des Monténégrins , et 
qui n'a (irait pour toute connaissance des lieux que 
les cartes, serait aussi embarrassé que s’il se trou¬ 
vait au milieu de t‘Afrique. 

Heureusement on rectifie sur les lieux ce que 
tes céicraplies mit souvent tracé de fantaisie dans 
leur çabinet. 

Il est i. en difficile , en géographie comme en 
morale, de connaître le monde sans sortir de chez 
soi. 

l.c livre de géogra lue le pins commun en Eu¬ 
rope est celui u’Hubaer. Ou le met entre les mains 
de tous le . en ; a ns depuis Moscou jusqu’à h source 
du Rhin : les jeun s gens ne se forment dans toute 
P Allemagne que par la lecture d'Ilubner. 

Von : trouverez d’ubord dam ce livre que Jupiter 
di it ï amoureux d Europe treize cents années juste 
avant Jésus-Christ. 

Selon Lui , il u’v a n Europe m chaleur trop ar¬ 
dente. a 1 froidure excessive. Cependant ou a vu 
dans quelques étés les ho.mnes mourir de l’excès 
du chaud • et le froid est soi'veut si terrife e dans Je 
nord de la fi tiède et de la lliis.de , que l.- thermo¬ 
mètre y st descendu jusqu'à trente-quatre degrés 
a u-dessous de la glace. 
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GÉOGRAPHIE, 

Hulmer compte eu Lurope environ trente init¬ 
iions (Plia bilans ; c’est se tromper de plus de soixante 
et dix niiilions. 

Il dit que l’Europe a irois mères langue®,comme 
s’il y avait des mères langues . et comme si chaque 
peuple n’avait pas toujours emprunté mille expres¬ 
sions de ses voisins. 

Il affirme qu’on ne peut trouver en Europe une 
lieue (te terrain nui ne soit habitée; mais "(la u* la 
Russie, il est encore des déserts de trente à qu; - 
rante lieues. Le désert des lamies de Bord:aux n’e-t 
que trop grand. J’ai devant mes yeux quarante liea< > 
de montagnes couvertes de neiges é cru elles, sur 
lesquelles il n’a jamais passé ni un homme ni même 
un oiseau. 

Il'y a encore dans la Pologne des marais de cin¬ 
quante lieues d'étendue, au milieu desquels sont 
de misérables i.sles presque inhabitées. 

Il dit que le Portugal a du levant au couchant 
cent lieu es d e F ra ace ; cependa n t o n ne t r ou v c 
qn’rmiron cinquante de nos lieues de trois mille 
pas géométriques. 

Si vous en croyez Hulmer, Se roi de I 1 'rance a 
toujours quarante mille Suisses à sa solde ; mais le 
fait est qu'il n’en a jamais eu qu’euviiou onze mille. 

Le château de Notre-Dame de la Garde, près de 
Marseille, lui paraît une forteresse importante et 
presque imprenable. Il n’avait pas vu cette be-le 
forteresse, 

Gouvernement commode et beau, 

À qui suffit pour toute garde 
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L'u suisse avec sa halebarde 
Peint sur la porte du clüitcan. 

K donne libéralement à la ville de Rouen trois 
cents belles fontaines publiques. Rome n’en avait 
oue cent cinq du temps d’Auguste. 

On est: bien ( tonné quand on voit dans Hobner 
que la rivière de l’Oise reçoit les eaux de la Sarre, 
de la Somme, de l’Autbie , et de la Canche. L’Oise 
coule à quelques lieues de Paris; la Sarre est en 
Lorraiue près de la basse Alsace , et se jette dans la 
Moselle au-dessus de Trêves; la Somme prend sa 
source près de Saint-Quentin . et se jette dans la 
ruer au-tlersoas d’Abbeville : l’Authie et la Canche 
sont des ruisseaux qui n’ont pas plus de communi¬ 
cation avec l’Oise que n’en ont la Somme et la 
S irre. Il faut qu'il v ait là quelque faute de Tcdi- 
îeur, car il n’est guère possible que l’auteur se soit 
mépris à ce point. 

Il donne la petite principauté de Foix à la mai¬ 
son de Bouillon qui ne la possède P 3 »- 

L’auteur admet la fable de la royauté d’Yvetot ; il 
copie exactement toutes les fautes de nos anciens 
ouvrages de géographie, comme on les copie tous 
les jours à Paris; et c’est ainsi qu’on nous redonne 
tous les jours d’anciennes erreurs avec des titres 
nouveaux. 

Il ne manque pas de dire que l’on conserve à 
Rhodes un soulier de la sainte Vierge;, comme on 
conserve dans la ville du Pay en Volai le prépuce 
«le son fils. 

Vous ne trouverez pas moins de contes sur les 

i. 
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Turcs que sur les çhré Liens. Jl dit que les Turcs 
possédaient de son temps quatre isles dans l'Archi¬ 
pel. Us les possédaient toutes. 

Qu’Amurat II, à la bataille de Vante, tira de 
son sein l'hostie consacrée qu’on lui avait donnée 
en gage, et qu’il demanda vengeance a cette hostie 
de la perfidie des chrétiens. Un Turc, et un Turc 
dévot comme Amoral II , faire sa prière à une hos¬ 
tie ! il tira le traité de son sein , il demanda ven¬ 
geance à Dieu , et l’obtint de son sabre. 

U assure que le czar Pierre I se lit patriarche. Il 
abolit le patriarebat, et lit bien; mais se faire pi è¬ 
tre , quelle idée ! 

U dît que la principale erreur de l’Eglise grecque 
est de croire que le Saint-Esprit ne procè te que du 
Pere. Mais d ou s ait-il que c’est une erreur ? l'Eglise 
latine ne croit la procession du Saint-Esprit par le 
Pere et le Fils que depuis le neuv èiue siècle; la 
grecque, mère de la latine, date de seize cents ans. 
Qui les jugera? 

Jl affirme que l’ig'ise grecque russe reconnaît 
pour médiateur, non pas Jésus-Christ mai* S. An¬ 
toine. Encore s’il avait attribué la chose;»S. Nicolas, 
on aurait pu autrefois excuser cette méprise du petit 
peuple. 

Cependant, malgré tant d'absurdités, la géo¬ 
graphie se perfectionne sensiblement dans notre 
siècle. 

Il n’en est pas de cette connaissance comme de 
l’art des vers, delà musique, de la ] einture. Les 
derniers ouvrages eu ces genres sont souvent les plus 
mauvais. Mais dans les sciences qui demandent d<- 
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l'exactitude plutôt que du génie, les derniers sont 
toujours les meilleurs, pourvu qu’ils soient faits 
avec quelque soin, 

Vn des plus grands avantages de la géographie est, 
à mon gré, celui-ci : Votre sot te voisine et votre voi¬ 
sin encore plus sot vous repr >cReat sans cesse de ne 
pas penser comme ou pense dans la rue Saiut-Juc- 
qnes. Vovez . vous disent-ils, quelle fende de grands 
Hommes a été de notre avis depuis Pierre Lombatd 
jusqu’à l’abbé Petit-Pied. Tout l’univers a reçu nos 
vérités.elles régnent dans le faubourg Saint-Honoré, 
à Citai 1 lot et à 1 Hampes , à R orne et chez les Uscoques. 
Prenez alors une mappemonde, inonirez-îenr 1. .Uri¬ 
que entière . les empires du Japon, de la Chine, des 
Indes, de la Turquie, de la Perse , eelui de la H ussie, 
plus vaste que ne fut l’empire romain; iaitcs-lcui 
parcourir du bout du doigt toute la Scaudinai ie , 
tout le nord de l'Allemagne, les trois royaumes de 
la Grande-Bretagne, la meilleure partie des Pays- 
lîas, la meilleure de L’üelvétic; enSin vous leur ferez 
remarquer dans les quatre parties du globe ,et. dans 
la cinq.iii me, qut est encore aussi inconnue qu’im¬ 
mense, ce prodigieux nombre de générations qui 
n’en tendirent jamais parler de ces opinions, ou qui 
les ont combattues, ou qui les ont en Horreur; vous 
opposerez 1 univers a la rue Saint-Jacques. 

Vous leur direz que .1 ules-César, qui étendit, son 
pouvoirbb* ) loin au-delà de cette rue,ne sut pas un 
met de ee qu’ils croient si universel ; que leursance- 
tres, à qui J ules-César donna les étrivières , n’en su¬ 
rent pas davantage. 

Peut-être alors auront-ils quelque honte d’avoir 










la GÉOGRAPHIE, 

er.u que les orgues de la paroisse § aiat-Sevérin don¬ 
naient le ion au reste du monde. 


GEOMETRIE. 

Feu \I. Cia ira ut imagina défaire apprendre faci¬ 
lement aux jeunes gens iesélémeus de la géométrie; 
il voulut remonter à la source, ci suivre la marche 
de nos découvertes et des besoins qui les ont pro¬ 
duits. 

Celle méthode parait agréable ef utile; mais elle 
n'a pas été suivie; elle exige dam le maître une flexi¬ 
bilité d’e .prit qui sait se proportionner, et un agré¬ 
ment rare dans ceux qui suivent la routine de leur 
profession. 

Il faut avouer qu’Euclide est un peu rebutant; 
un commençant ne peut de. jour où il est mené, i.u- 
clide dit au premier ! i vrtMj’ e , « si n e ligne droite 
« est coupée en parties égales et inégales , les carrés 
«construits sur les segmoas inégaux soûl doubles 
« des carrés construits sur la i no fl Lé de la ligne eu» 
« tière, et sur la petite ligne qui va de IY\tr mité 
« de cette moite jusqu’au point d intersection » 

O/i a besoin d une ligure pour entendre cet obscur 
ilieo ème; et quand il est compris, l'étudiant dit ; 
A quoi peut-il lue servir, et que m'importe;' il se 
dégoûté d'une science dont il ne voit pas assez tut 
1 utilt>é. 

l a peinture commença par le désir de dessinei 
grossièrement sur un mur les traits d'un-* personne 
chère. La musique fut un mélange grossier de quel- 






ques tons qni plaisent à l’oreille, avant que l'octave 
fut trouvée. 

Ou observa le courber des étoiles avant d’être as¬ 
tronome. 11 paraît qu’on devrait guider ainsi la mar¬ 
che des connu encans de la géométrie. 

.Je suppose qu’un enfant doué d’une conception 
facile entende son père dire à son jardinier: Vous 
planterez dans cette plate-bande des tulipes sur sis: 
lignes, toutes à un demi-pied l’uue de 1 autre. 1- en¬ 
fant veut savoir combien il y aura de tulipes. Il 
mort à ta plate-bande avec .sou précepteur. Le par¬ 
terre est inondé ; il u'y a qu’on des longs côtés de 
la plate-baudd qui paraisse. Ce côte a trente pieds de 
long, mais on ne sait point quelle est sa largeur. Le 
maitrelui fait d’abord ai émeut comprendre qu’il 
faut que ces tulipes bardent ce parterre a six. pouces 
de distance l'me do l'autre. Ce sont déjà soixante 
tulipes pour la première rangée de ce côté. Il doit y 
avoir S ù lignes. L’enfant voit qu’il y aura six fois 
soixante , trois cei.t soixante tulipes. Mais do quelle 
largeur cri doue cette plate-bande que je ne puis 
mesurer r fille sera ev idem j liant de six fois six pou 
ces , qui fout trois pieds. 



Il connaît la longueur et 11 largeur; il veut con¬ 
naître la superficie. N’est-il pas vrai, lui dit sou 
maître, que si vous fesiez courir une règle de tioi* 
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pieds de Ion," et d’an pied de large -air cette plaie- 
bande, d'un bout à l’antre elle l’aurait successive¬ 
ment couverte tout entière? voii doue la s ipexixcie 
trouvée, elle est de troi-. /'ois trente. Ce morceau a 
quatre-vingt-dix pieds carrés. 

Le jardinier, quelques jours après , tend un cor¬ 
deau d’un angle à l’autre dam la longueur; ce cor¬ 
deau partage le rectangb en Ce x p, ri es égales. Il 
est donc , dit le disciple, aussi long qu’un des deux 
côtés? 

i. je ma irait. 

TYon, il est plus long. 

le di son»LE. 

Mais quoi ! si je fais passer des lignes sur cette 
transversale que vous appelez diagonale, il n’y eu 



aura pas plus pour elle que pour les deux autres; 
elle leur est donc égale. Quoi /lorsque je forme la 
lettre N , ce trait qui lie les deux jambages n’est-il 
pas de la meme hauteur qu’eux? 

LE MAÎTRE. 

fl est de la même hauteur,mais non de la même 
longueur, cela est démontré, f aites descendre celte 
diagonale au niveau du terrain; vous voyez qu’elle 
déborde uu peu. 

LE DI s GIFLE. 

Et de combien précisément déborde-t-elle ? 
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LÊ MAÎTRE. 

Il v a des cas où i on n’en saura ja mai arien, ce 
même qu’on ne saura point précisément quelle est 
la racine carrée de cinq. 

T, K DISCIPLE. 

Mais la racine carrée de cinq est deux , plus une 
fraction* 

LE MAÎTRE. 

Mais cette fraction ne se peut exhumer en dn«- 
f re , puisque h carré d’un nombre pins nue fraction 
ne peut être un nombre entier. U y a aie me en géo¬ 
métrie des lignes dont les rapports ne peuvent s ex¬ 
primer. 

le d i s ci r c e. 

Voilà une difficulté qui m’arrête. Quoi!, je ne 
saurai jamais mon compte? U n’y a donc rien de 

certain? 

I„ E M A. 1 T F, E. 

Il est certain que cette ligne de biais partage it; 
quadlrilalaire en deux loties égaies, il 11 r 

pas plus surprenant que ce petit reste de •» 'g n< 
diagonale n’ait pas une commune mesure avec, les 
cotes, qu'il n’est surprenant que vous ne puissiez 
trouver en arithmétique la racine carrée de cinq. _ 

Vous n’en saurez, pas moins votre compte; car si 
„n arithméticien dit qu’il vous doit la racine carn e 
de cinq ce u s , vous savez qu’à transformer ers cm, 
éeus en petites pièces , en liards par exemple; vous 
m aurez douze cents, dont la racine eau eu < si tuii« 
trente-quatre et trente-cinq, et vous saurez vont* 
compte à un liàrd près. Il ne faut pas qu’il y ait de 
mystère ni en arithmétique ni en £>éo,m* 
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Ce s premières o u v ertn res a i gmïlonn en L l’esprit 
du jeune homme. Son maître, loi ayant dit que la 
diagonale d’un carré est incommensurable , imme- 
sn râble aux cotés et aux bases , lui apprend qu’avec 
cette ligne v dont on ne saura jamais la valeur, ii va 
faire cependant un carré qui sera démontré être le 
double du carré AB CD, 


B 



I our cela, i'1 lui fait voir premièrement que les 
ciéïtx triangles qui partagent le carré sont é'-aux. 
Ensuite traçant celle figure, U démontre à l’espnt 
et aux yeux que le carré formé par ces quatre li¬ 
gnes noires vaut les deux carrés pointillés. Et cette 
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proposition servira bientôt à faire comprendre ce 
fameux théorème que I , vi.hap[ore trouva établi chez 
les Indiens, ei qui était connu des Chinois, que le 
grand ebié d'un triangle rectangle peut porter une 
ligure quelconque, égale aux figures semblables 
établies sur les deux autres cotés. 

Le jeune j.omme veut-il mesurer la liai item-d’une 
lotir, la largeur d’une rivière dont il ne peut appro¬ 
cher, chaque théorème a sur-le-champ sou applica- 
lion ; il apprend la géométrie par l’usage. 

Si on s’était contenté de lui «lire que le produit 
des extrêmes est égal au produit des moyens, ce 
n’eùt été pour lui qu’un problème: ai nie ; niais il 
sait que l’ombre de celte perche est à Ja hauteur de 
njmowv. ruu.osOJ'ii. y. 2 
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la perclie comme i'ombre de la tour voisine est à la 
hauteur de la tour. Si donc la perche a cinq pieds 
et son ombre un pied , et si l'ombre de la tour est 
de douze pieds , il dit : Comme un est à cinq . ainsi 
douze est à la hauteur de la tour ; elle est donc de 
soixante pieds. 

Il a besoin de connaître les propriétés d’un cer¬ 
cle; il sait qn’eyu ne peut avoir la mesure exacte île 
sa circonférence. Mais cette extrême exactitude est 
inutile pour opérer. Le développement d’un cercle 
est sa mesure. 

Il connaîtra que ce cercle étant une espece de poly¬ 
gone , son aire est égal à ce triangle dont le petit 
côté est Je rayon du cercle . ci dont la base est la me¬ 
sure de sa circonférence. 





Les circonférences îles cercles sont entre elles 
comme leurs rayons. 

Les cercles avant les propriétés générales de toutes 
les figures rectilignes semblables, et ces ligures 
étant entre elles comme les carrés de leur; e -tés 
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eorrcspoudans, les cercles auront aussi leurs aires 
proportionnelles au carré de leurs rayons. 

Ainsi, connue le carré de l’hypothénuse est égal 
au carié des deux cotés , le cercle dont le rayon sera 
cette hypothcmise, sera égal à deux cercles qui au¬ 
ront pour rayon les deux au 1res côtés. Et cette con¬ 
naissance servira aisément pour construire un bas¬ 
sin d’eau aussi grand que deux autres Lassius pris 
ensemble. On double exactement Je cercle , si on 
ne le carre pas exactement. 

Accoutumé à sentir aiusi l’avantage des vérités 
géométriques, il lit dans quelques élémens de cette 
science, que si on lire cette ligne droite appelée 
tangente, qui touchera ce cercle en un point, on 
ne pourra jamais faire passer uue autre ligue droite 
cuire ce cercle et cette ligne. 



Cela est bien évident, et ce n’était, pas trop la 
peine de le dire. Mais on ajoute qu’on peut faire 
passer une infinité de lignes courbes à ce point de 
contact; cela le surprend et surprendrait aussi des 
hommes faits. J1 est tenté de croire la matière péné- 
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trahie. Les livres lui disent que ce a est point la do 
la matière, que ce sont des lignes sans largeur. -Vais 
si elles sont sans largeur, ces lignes droites nieta- 
pliysiques passeront en foule 1 uue sur 1 autie sans 
Tien ton lier. Si elles ont de la largeur, aucune 
courbe ne passera. L’enfant ne sait plus où il en est ; 
il se voit transporté dans un nouveau monde qui u a 


rien de commun avec le nôtre. 

Comment croire que ce qui est manifestement im¬ 
possible à la nafc ure so it vrai ? 

Je conçois bien , dira-1-il à un maître de ta géo¬ 
métrie transcendante, que tous vos cercles se ren¬ 
contreront au point C. Mais voilà tout ce que vous 
dé j u outrerez. Tous ne pourrez jamais me démontrer 
que ces lignes Circulaires passent a ce point rniie 
le premier cercle et la tangente. 



I.a sécante AG est plus courte que la sécante 
À 011, d’accord ; niais i t ne suil point de la que vos 
lignes courbes puissent passer entre deux lignes 
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qui se touchent. Elles y peuvent passer, répondra le 
maître, pareeque GH est un infiniment petit du se¬ 
cond ordre. 

Je n’entends point ce que c’est qu im infiniment 
petit, dit l’enfant ; et le maître est obligé d’avouer 
qu’il ne l’entend pas davantage. C’est là où Male- 
zieux s’estasie dans ses Elémens de géométrie. IL dit 
positivement qu’il y a des vérités iuconipaiib1es. 
K eût-il pas été plus simple de dire que ces ligues 
n’ont de commun que ce point C , au-dela et en-deçà 
duquel elles se séjiarcnt. 

Je puis toujours diviser un nombre parla pensée; 
mais suit-il de la que ce nombre soit infini ? aussi 
Newton, dans son calcul intégral et dans son durè¬ 
rent ici , ne se sert pas de ce grand mot ; et Clairant 
se garde bien d’enseigner, dans ses Elémens de géo¬ 
métrie, qu’on puisse faire passer des cerceaux entre 
une boule et la table sur laquelle celle boule est 
posée. 

I l faut bien distinguer entre la géométrie utile et 
la géométrie curieuse. 

I/utile est le compas de proportion inventé par 
Galilée, la mesure des triangles, celle des solides, 
le calcul des forces mouvantes. Presque tous les au¬ 
tres problèmes peuvent éclairer l’esprit et le forti¬ 
fier ; bien peu seront d'une utilité sensible au genre 
humain. ( anez des courbes tant qu’il vous plaira, 
vous montrez une extrême sagacité. Vous ressem¬ 
blez à un arithméticien qui examine les propriétés 
des nombres au lieu de calculer sa fortune. 

Lorsque Vrcbimède trouva la pesanteur spécifi¬ 
que des corps, il rendit service au genre humain ; 

2 . 
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mais de quoi tous servira de trouver trois nombres 
tels que la différence 4ë« carrés de deux, ajoutée an 
cube de trois fasse toujours un carré, et que la 
somme des trois différences ajoutée au meme cube 
fasse un autre carré ? Nugœ difficiles. 

G LOIRE, GLORIEUX. 

SEC T K) 8 I. 

1 

Lja gloire est la réputation jointe à restitue ; elle 
csr au comble quand l’admiration.s’v joint. Mlle -im- 
pose toujours des elioses é.elatantes, en actions , en 
■vertus, en tal»-»s, el toujours de grandes d if. limités 
surmontées. César, Alexandre, ont eu d ■ la gloire. 
On ne peut guère dire que Socrate eu ait tu. Il ai- 
tîre l'estime ,la vénération , la pitié . l'indignation 
contre scs ennemis; mais le terme tli gloire serait 
impropre à son égard ; sa mémoire e.-i respecta', le 
plutôt: que glorieuse. Attila eut beaucoup d'éclat ; 
mais il n’a point de gloire . pareeque l’histoire , 
qui peut se tromper, ne lui donne point de vertu 1 .. 
Charles XU a encore de la gloire , pareeqae sa \a- 
lenr , Sbïi désintéressement , sa libéralité, ont été 
extrêmes. Les succès suffisent pour la réputation, 
mais non pas pour la gloire. Celle de Henri IV aug¬ 
mente tous les jours , pareeque le temps a fast non 
naître toutes ses vertus , qui étaient incomparable¬ 
ment plus grandes que scs défauts. 

La gloire est aussi le , a.-ta g a des inventeurs dans 
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lesheaux arts ; les imitateurs n’ont, que des applau- 
dissemeuv. Elle est encore accordée aux grands ta¬ 
lons , mais dans des arts sublimes. On dira bien , 
la gloire de Virgile , de Cicéron , mais non de Mar¬ 
tial et d’Aulu-Gc lie. 

On a osé dire la gloire de Dieu ; il travaille pour la 
gloire de Dieu ; Dieu a créé le monde pour sa gloire: 
ce n'est pas que l’Etre suprême puisse avoir de la 
gloire; mais les hommes n ayant point d’expressions 
qui lui conviennent . emploient pour lui celtes dont 
ils sont le plus flattés. 

La vaine gloire est celte petite ambition qui se 
contente des apparences , qui s’étale dans le grand 
faste , ( t qui ne s’élève jamais aux grau ics c hoses. 
On ii vu dés souverains qui. ayant une gloire réelle, 
ont encore aimé la vaine gloire, en recherchant trop 
de louanges, en aimant trop i’appaicil de la - lepré- ' 
sen talion. 

La fausse gloire lient souvent à la vaine , mais 
souvent elle porte à des excès : et la vaine se ren¬ 
ferme [dus dans les petitesses. Un prince qui me tira 
son honneur à se venger .cherchera une gloire fausse 
jdutdI qu'une gloire vaine. 

faire gloire, faire vanité , se faire honneur, se 
prennent quelquefois dans le même sens, et ont 
aussi des sens diff. r ns. On dit egalement , il fait 
gloire, il fait vanité, il se lait honneur de son luxe, 
ce se» excès : alors gloire signifie fausse gloire. Il 
fait ioire de souflrir p ur iû bonne cause ; et 
non pas il fait vanité. Il ,se fait ho un ur de son bien ; 
et non pas il fait gloire ou vanité de son bien. 
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Rendre gloire si'juilie , reconnaître,attester. Ren¬ 
dez gloire à la'vérité, reconnaissez la vérité. 

Au Dieu que vous servez, princesse, rendez gloire, 

ATHALIE, 

Attestez le Dieu que vous servez. 

La gloire est prise pour le ciel ; il est au séjour 
de la gloire. 

Où le conduisez-vous?... à la mort.,., à la gloire. 

rüLYEUCTE. 

On ne se sert de ce mot pour dé. igner le ciel que 
dans notre religion. 11 n’est pas permis de dire que 
Bacehus , Hercule , lurent reçus dans la gloire , en 
parlant de leur apothéose. 

Glorieux , quand il est l’épithète d’une chose in¬ 
animée , est toujours une louange; bataille , paix , 
affaire glorieuse. Rang glorieux signine, rang élevé, 
et non pas rang qui donne de la gloire . mais dans 
lequel on peut en acquérir. Homme glorieux , es¬ 
prit glorieux , est toujours une injure ; il signifie 
celui qui se donne à lui-même ce qu'il devrait mé¬ 
riter des autres : ainsi ou dit, un règne glorieux , 
et non pas un roi glorieux. Cependant ce ue serait 
pas une faute de dire au pluriel , les plus glorieux 
eonquérans ne valent pas un prince bicafesniit ; mais 
on ne dira pas , les princes glorieux , pour dire les 
princes illustres. 

Le glorieux n’est pas tout-à-fait le fier, ni l’avan¬ 
tageux , ni l'orgueilleux. Le fier tieut de l’arrogant 
et du dédaigneux , et se communique peu. L’a van- 





tageux abuse de la ni oindre déférence qu’on a pou:* 
lui. L’orgueilletâx étale l’excès de la bonne opinion 
qu’il a de lui-même; Le glorieux est plus rempli do 
vanité ; il cherche plus à s’établir dans l’opinion des 
hommes; il veut réparer par les dehors ce qui lui 
manque en effet. L'orgueilleux L .e croit quelque 
chose; le glorieux veut paraître quelque chose. Les 
nouveaux pur venus sont d'ordinaire plus'glorieux 
que les autres. Ou a appelé quelquefois les saints et 
les anges, les glorieux, comme haibitans du séjour 
de la gloire. 

Glorieusement est toujours pris en bonne part ; 
i 1 règne glorieusement ; il se tira glorieusement d’uu 
grand danger, d’une mauvaise affaire. 

Se glorifier est tantôt [iris eu bonne part, tantôt 
en mauvaise , selon l’ob et dont il s’agit. Il se glo¬ 
rifie d’une disgrâce qii est le fiuit de ses tulens et 
l’elfel de l’envie. On dit des martyrs qu’ils glori¬ 
fiaient Dieu , c’est-à-dire, que leur constance rendait 
respectable au a hommes le Dieu qu'ils annonçaient* 

SECTION II. 

Que Cicéron aime la gloire, après avoir étouffé 
la conspiration de Catilina , on le lui pardonne. 

Que le roi rie Prusse , l'rédérîc fe grand , pense 
ainsi après Ho,brie H Lissa , ci après avoir été le lé¬ 
gislateur, Historien , le poète el l« philosophe de 
sa patrie ; qu'il aitne passionnément la gloire , et 
qu'il soit assez, habile pour être modeste, on Péri 
glorifiera davantage. 

Que J impératrice Catherine liait été forcée,par 
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la brutale insolence d’un sultan turc, à déployer 
tout son génie; que du fond du Nord elle ait fait 
partir q état re ^cadres qui ont effrayé les Dardanelles 
et l’Asie mineure ; et qu’elle ait, en 1770, enlevé 
quatre provinces à ces turcs qui fesaient ivembler 
l'Europe ; on trouvera foi l bon quelle jouisse de sa 
gloire , et on l’admirera de parler de ses succès avec 
cel air ri indifférence et de supériorité qui fait voir 
qu'on les mérite. 

En un mot, la gloire convient aux génies de cette 
espèce, quoiqu’ils soient de la ta e mortelle très 
chétive. 

Mais si , au bout de l’Occident, un bourgeois 
d’une ville nommée Paris, près de Goue-se , croit 
avoir de 11 gloire quand il est harangué par un régent 
de l’université qui lui dit : Monseigneur, la gloire 
qttevou avezacqu's • dans le .ereiee de votre charge , 
vos illustres travaux, dont tout l'univers reten¬ 
tit , etc. ; je demande alors s’il y a dans cet univers 
assez de sifflets pour célébrer la gloire de mon bour¬ 
geois , et l’éloquence du pédant qui est venu braire 
cette harangue dans l’Iiôiel de monseigneur ? 

Nous sommes si sots que nous avons fait Dieu 
glorieux comme nous. 

iïen-al-hé 1 if, ce digue chef des derviches, leur di¬ 
sait un jour : Mes frères, il est très hou que vous 
vous serviez souvent de ce te sacrée formule de 
notre K&ran, au nom de Dieu t>ès miséricordieux ; 
car Dieu use de miséricorde , et. vous apprenez à la 
faire en répétant sou voit les mots qui recommandent 
une vertu sans laquelle il resterait peu d’hommes 
sur la terre. Mais , mes freres, gardez-vous bien d‘L- 
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miter des téméraires qui se «vantent à tout propos de 
travailler a la gloire de Dieu. Si un jeune imhëcille 
soutient une ihèsesurles caté ^ories. tiièseà laquelle 
préside nu ignorant en fourrure . il ne manque pas 
d’écrire en gr os caractère à la tête de sa thèse : Ek 
crflha abron doxa ; Êd majorent Dei gloiium. Uni mu 
musulman a-t-il fait blanchir son salon , il grave 
celle sottise sur sa pogle ; un saka porte de l’eau 
pour la plus grande gloire vie Dieu. C’est un usage 
impie qui es' pieusement mis en usage. Que diriez- 
vous d’un petit chiaoux qui, en vuidant la chaise 
percée de notre sultan, s’écrieraii :A. la jiIus grande 
gloire de notre invincible monarque ? XI y a certai¬ 
nement plus loin du sultan à Dieu , que du sultan 
au pelai ehiaoux. 

Qu’avez-vous de commun , misérables vers de 
i e r re . a ppe! és hommes , avec la gloire de l'Etre in - 
b ni ? Peut-il aimer la gloire peut-il en recevoir 
de vous ? peut-il en goûter ? jusqu’à quand , ani¬ 
maux a deux pieds sans plumés , ferez-vous Dieu 
a votre image? Quoipareeque vous êtes vains, par- 
ccquc vous aimez la gloire , vous voulez que Dieu 
l’aime aussi 1 S’il y avait plusieurs dieux , chacun 
d’eux peut-être voudrait obtenir les suffrages de scs 
semblables. Ceserail-là la gloire d'un Dieu. Si l’on 
peut comparer la grandeur infinie avec la bassesse 
extrême,ce Dieu serait comme le roi Alexandre ou 
Scander, qui ne voulait entrer eu liée qu’avec des 
rois. Mais vous . pauvres gens, quelle gloire pou¬ 
vez-vous donner à Dieu ? Cessez de profaner ce nom 
srie;é. tin empereur . nommé Octave Auguste , dé¬ 
fendit qu on b; louât dans les écoles de Panne , d« 
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peur que son nom ne fût avili. Mais vous ne pou¬ 
vez ni avilir i’r ire suprême , ni J’honorer. Anéantis¬ 
sez-vous, adorez, et taisez-vous. 

Ainsi parlait Ben-al-Bétif ; et les derviches s'é- 
(Tièreol. : Gloire à Dieu ! Ben-al-Rélif* a bien parlé. 


g o u T. 

SECTION I. 

.1 J e goût, ce sens , ce ci on de discerner nos ali mens , 
a produit dans toutes les langues cou nues la raé'a- 
phore qui exprime , par le mot goût, le seniirm-ut 
des beautés et des défauts dans tous le; arts : c’est un 
discernement proinpï , tomme celui de ia langue et 
(in palais , et qui pré vie ni , connue lui ^ la i éîloxion ; 
i! est ^ comme S ni , sensible et voluptueux a )Y r i 
du bon; il rejette ^ comme lui * le mao vais avec sou¬ 
lèvement ; il est souvent , comme lui , incertain ci 
u^axé , ignonm! même si ce quon loi présente doit 
lui plaire, al ayant quelquefois besoin ^ comme lui * 
dMiabihxcle pour sc former. 

fl ne Suffit pas ^ pour le goût, de voir . de en:i- 
lujihc la beau le d*no ouvrage ; il faut la sentir^ en 
eïre touché. Il ne suint pas de sentir ^ d’étie !ci; in* 
d/une manière confuse ;ilfiuul déme er Icsdifféivnfe ; 
nuances : rien ne doit échapper a la promu h t ndc . ' iî 
< 11.sec ruera en t : et o est encore une res.se tub ancc :<• 
(* 0°ttt intellectuel , de ce goût des arts, a vt'<* h 1 
goût sensuel ; car le gourmet sent e! rectfiu: g 
promplcmen! 'e mélange de deu:: liqueu; s^l’homme 
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de goût, le connais! ur , verra d’un eoup-d’uii 
prompt le nie ange .e d ux styles; ii verra 1 n dé¬ 
faut à coté d’un agrément ; i s. ra saisi d’enthou¬ 
siasme à ce vers des Ho races : 

Que vouliez-vous qu’il fît contre trois?— Qu’il mourût. 

il sentira un dégoût involontaire au vers suivant: 

Ou qu’un beau désespoir alors le secourût. 

Comme le mauvais goût, au physique , consiste 
à n'ètre Natté que par des nssaisomiemens trop pi- 
quaus et trop recherchés , a nsi te mauvais goût, 
dans les arts , est de ne se plaire qu’aux oruemens 
étudiés , et de ne pas sentir la belle nature. 

Le goût dépravé dans les alimens est de choisir 
ceux qui dégoûtent les autres hommes; c’est une 
espèce de maladie. Le goût déprave dans les arts est 
de se plaire à des sujets qui révo tent les esprits bien 
laits, de préférer ie burlesque au noble , le précieux 
et l'affecté au beau simple et uaturel ; c’est une ma¬ 
ladie de IVsprit. Ou se (orme le goût des arts beau¬ 
coup plus que le goût sensuel ; car dans le goût phy¬ 
sique , qtioiqu’oc Unisse quelquefois par aimer les 
clioses pour lesquelles ou avait {l'abord de la répu¬ 
gnance , cependant la nature n’a [tas voulu que les 
hommes,! n général , apprissent à sentir ce qui leur 
est nécessaire ; mais le goût intellectuel demande 
pins de temps pour se former. Un jeune homme 
sensible, mais sans aucune connaissance , ne dis¬ 
tingue poin d’abord les parties d’un grand elueur 
de musique ; ses veux ne distinguent point d'abord 
dans un tableau les gradations, le clair-obscur . la 

mcTiojïN. nm.osoi’u. 9. 3 
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perspective, 1 accord des couleurs, la correction du 
dessin ; mais prn à peu ses oreilles appienuenl à en¬ 
tendre , cl ses Jeux n voir : il sera ému, à la première 
représentation gu il verra d’une bel le tragédie ; mais 
il n'y démêlera ni Je mérite des unités , ui cet art dé¬ 
lirai par lequel aucun personnage n’entre ni ne sort 
sans raison , ui cet art, encore plus grand , g ni con- 
'•Tîre des intérêts divers dans un .seul, ni enfin les 
avives difficultés surmontées. Ce n'est qu’avec de 
l'habitude et des réflexions qu’il parvient à sentir 
tout d un coup avec plaisir ce qu’il ne démêlait pas 
auparavant. Le goût, si- forme insensiblement dans 
nnr i^i 1 ion (jui n ni HVâ j l p ci s ^ p<i rc ç tj u on y prend 
peu à peu l’esprit de-- bons artistes. On s’accoutume 
à voir des tableaux avec les yeux de le brun, du 
Poussin , de le Sueur. On entend la déclamation 
notée des scènes de Qainauh avec J'oreille de I.ulli, 
et les airs et les symphonies avec celle de Rameau. 
On lit les livres avec l’esprit des bons auteurs. 

Si toute une nation s’es t té unie, dans les premiers 
temps de la culture des beaux arts , à aimer des au¬ 
teurs pleins de défauts . et méprisés avec le temps , 
e’est que ces auteurs avaient des beautés naturelles 
que tout le inonde sentait , et q u’on n’éîai t pas encore 
à portée de démêler leurs imperfections. Ainsi Ln- 
cilius fut chéri des humains avant qu’lforaee l'eût 
fait oublier ; Régnier lut goûté des français ayant 
que Boileau parût : et si des auteurs anciens , qui 
bronchent à chaque pas,ont pourtant conservé leur 
grande réputation, e’est qu’il ne s’est point trouvé 
d’écrivain pur et châtié chez ces nations , qui leur 
ait dessille les yeux , comme il s e*l trouvé nu llo- 








GOUT. 3i 

rftcc clic7, les Rôinains,un Boileau cher. les Français* 

On dit qu’il ne faut point disputer des goûts , et 
on a raison, quand il u’est question que du goût 
sensuel, de la répugnance qu’on a pour une certaine 
nourriture , de la préférence qu'un donne à une 
autre: nn n’en dispute point, pareequ’on ne peut cor¬ 
riger un défaut d’organes. Il n’en est pas de même 
dans les arts ; connue ils ont des beautés réelles , il 
\a un bon goût qui les discerne, et un mauvais goût 
qui les ignare ; et on corrige souvent le défaut d’esprit 
qui donne un goût de travers. Il y a aussi des antes 
froides , des esprits faux, qu’ou ne peut ni échauffer 
ni redresser ; c’est avec eux qu’il ne faut point dis¬ 
puter des goûts , pareequ’ils n’en ont point. 

Le goût est arbitraire dans plusieurs choses, 
comme dans les étoffes , dans les parures , dans les 
équipages , dans ce qui n’est pas au rang des beaux 
arts : alors il mérite plutôt le nom de fantaisie. C’est 
la fantaisie , plutôt que le goût, qui produit tant 
de modes nouvelles. 

Le goût peut se gâter chez une nation ; ce mal¬ 
heur arrive d'ordinaire après les siècles de perfec¬ 
tion. Les artistes , craignant d’être imitateurs , cher¬ 
chent des routes écartées ; ils s'éloignent de la belle 
nature, que leurs prédécesseurs ont saisie : il yndu 
me ri le dans leurs efforts : ce mérite couvre leurs dé¬ 
fauts. Le public, amoureux des nouveautés , court 
apres eux ; il s’en dégoûte, et il en parait d’autres 
qui font de nouveaux efforts pour plaire ; ils s’é¬ 
loignent de la nature encore plus que les premiers: 
le oui se perd ; ouest entouré de nouveautés, qui 
sont, rapidement effacées les unes par les autres j 
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public ne «ait plus où il en est, et il regïëtf e en vain, 
le siecie cm bon goût, qui ne peut plus revenir : c’est 
un depot que quelques nous es- * ri Ls conservent en¬ 
core loin de la ( 'ou e. 

Il est de vastes pays où le goût n'est jamais par¬ 
venu; ce sont ceux où la société ne s’est point per¬ 
fectionnée ; ou ies hommes et les femmes ne se ras¬ 
semblent point; où certains arts, comme la scu’p- 
ture, la peinture des et res animés . sont défendus 
parla religion. Quand ii y a peu de société , l’esprit 
est rétréci, sa pointe emousse , il ’a pas de quoi 
se former le goût. Quand plusieurs beaux arts man¬ 
quent, les autres ont rarement cle quoi se soutenir, 
pareeque tous se hument par la main. et dépendent 
les uns des autres. C est une de raisons pourquoi 
les Asiatiques n ont jamais eu d'ouvra *cs bien faits 
piesque en aucun genre, et que le goût n’a été le 
partage que de quelque» peuples de l'Europe. 

SECTION II. 

A a-t-il au bon et un mauvais goût? oui , sans 
doute , quoique les hommes diffèrent d’opiuions, de 
mœurs, d’usages. 

Le meilleur goût en tout genre est d’imiter la na ¬ 
ture avec le plus de fidelité , de force , et de grâce. 

brais la grâce n’est elle pas arbitraire? non, puis¬ 
qu’elle consiste à donner au\ objets qu’on repré¬ 
sente de la vie et de la douceur. 

Entre deux hommes dont l’un sera grossier, l'an¬ 
tre délicat, on convient assez que l’un a plus de 
goût que l’aulre. 

Avant que le bon temps fût venu , Voiture , qui, 


■ 
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dans sa manie de broder des riens, avait quelque¬ 
fois beaucoup de délicatesse et d’agrément écrit au 
grand Coudé sur sa maladie: 


Commencez, Seigneur, à songer 
Qu’il importe d’être et de vivre ; 
Pensez à vous mieux ménager. 

Quel charme a pour vous le danger, 
Que vous aimiez tant à le suivre? 

Si vous aviez, dans les combats, 
D’Âmadis l’armure enchantée. 
Gourme vous en avez le bras 
Et la vaillance tant vantée, 
Seigneur, je ue me plaindrais pas. 
Mais eu nos siècles où les charmes 
Ne font pas de pareilles armes ; 
Qu’on voit que le plus noble sang, 
Fut-U d’Hector ou d’Alexandre, 

Est aussi facile à répandre 
Que l’est celui du plus bas rang; 

Que d’une force sans seconde 
La mort sait ses traits élancer; 

Et qu’un peu de plomb peut casser 
La plus belle tète du monde; 

Qui l’a bonne y doit regarder. 

Mais une telle que la vôtre 
Ne se doit jamais hasarder: 

Pour votre bien et pour le nôtre, 
Seigneur, il vous la faut garder. 
Quoi que votre esprit se propose, 
Quand votre course sera close , 

On vous abandonnera fort. 
Croyez-moi, c’est fort peu de dusse 
Qu’un demi-dieu quand il est mort. 


Ces vers passent encore aujourd’hui pour être 

3 . 
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plans cle goû t, et pour être les meilleurs de Voiture. 

Dans le même temps , i'Etoile , qui passait nour 
un genre Etoile, V un descinq auteurs qui travail¬ 
laient au k tragédies du cardinal de Richelieu ; I’E- 
toi le, 1 un des j tiges de Corneille, fe a i t ces vers qui 
sont imprimés à la suite de Malherbe et de Ilacan : 

Que j’ai me en tout temps la taverne! 

Que librement jé m’y gouverne ! 
hile n’a rien d’égal a soi. 

J’y vois tout ce que j’y demande; 
ht. les torchons y sont pour moi 
J)e fine toile de Hollande. 

Tl n est point de lecteur qui ne convienne que les 
vers de'Voiture sont d’mi courtisan qui a le bon goût 
en partage , et ceux de EEtoile d’un homme yrossie 
sans esprit, 

C est dommage qu’on puisse dire de'Voiture : Il 
eut du goût celle lois-là. 11 n \ a c**riainement qu’un 
goixt détestable dans plus de mille vers pari ils > 
ceux-ci *. 

Quand nous fumes dans Etampe, 

Wons parlâmes fort de vous; 

J’en soupirai quatre coups. 

Et j’en eus la goutte crampe. 

Etampe et crampe, vraiment, 

Riment merveille use m ent. 

IN'ous trouvâmes près Sercotc 
(Cas étrange et vrai pourtant) 

Etes bœufs qu’on voyait broutant 
Dessus le haut d'une motte. 

Et plus bas quelques cochons, 

Avec nombre de moutons, etc. 
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La fameuse letlre de la carpe au brochet, et qui 
lui lit tant de réputation , n’est -elle pas une plaisan¬ 
terie trop poussée , trop longue, et en quelques en¬ 
droits trop peu naturelle ? n’est-ce pas un mélange 
de finesse et, de grossièreté , de vrai et de faux? VaL- 
luit-il dire au grand Coudé , nommé le brochet dans 
une société de la cour , qu’à son nom les baleines du, 
Xord suaient à grosses gouttes , et que les gens de 
l’empereur pensaient le f lire et le manger avec un 
grain de sei ? 

Est-ce un bon goût d'écrire tant de lettres seule¬ 
ment pour montrer un pende cet esprit qui consiste 
en jeux de mots et en pointes ? 

N’e.st-on pas révolté quand Voiture dît au graud 
Coudé 5 sur la prise de Dunkerque : Je crois que 'vous 
f>rendriez la lune avec les dents ? 

II semble que ce faux goût fut inspiré à Voiture 
par le Marini, qui était venu en Kranee avec la reine 
Marie de Médicis. Voilure et: Coslar ie citent très- 
souvent dans ses lettres comme un modèle. ü3$ ad¬ 
mirent: la description dé la Rose, fille d avril, vierge 
et reine , assi-e sur un trône épineux, tenant ma¬ 
jestueusement le sceptre des fleurs, ayant pour 
courtisans et pour mini.*très la famille lascive des 
Zéphyrs , et portant la couronne d'or et le manteau 
d’écarlate : 


Bella figlia d'aprüe, 

Yerginella e reina, 

Su lo spinoso trou o 
Del verdi' cespd assisa. 

De’ fior lo scettro m maestà sostieuc ; 
E corteggiata iutoruo 
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Da las ci va ifamigüa 
Di Zepliiri mïnistri, 

Porta d’or’ la coroua e d’ostro il manto. 

Voiture cite avfp complaisance, dans sa trenle- 
ciuquième lettre a Costar , l’atome sonnant du Ma- 
rmi » la voix empluçqée, le souffle vivant vêtu de 
Ternes , la plume sonore , le chaut ailé , le petit es¬ 
prit d harmonie caché dans de petites entrailles , et 
tout cela pour dire un rossignol ; 

IJna voce permuta, unsuou’ volante, 

L vestito di penne, un vivo fiato, 

U’rja piuma canora, un canto a lato, 

Pu spirite! ’ elie d’arm onia composto 
Vive in auguste viscere uascosto. 


lï al zac avait un mauvais goût tout contraire; il 
éui\ait des lettres familières avec une étrange em¬ 
phase. il écrit au cardinal de la Valette que, ni dans 
les dcseï ts de la Libye, ni dans les abymesde la mer, 
il ri ) tut jamais un si furieux monstre que la scia* 
tifjne ; et que si les tyrans dont la mémoire nous est 
odieuse eussent eu tels instruméns de leur Cruauté , 
c’eut etc la sciatique que les martyrs eussent endu¬ 
rée pour la religion. 

Ces exagérations emphatiques , ces longues pé¬ 
riodes mesurées , si contraires au style cpistolaire , 
ces déclamations fastidieuses , hérissées de gr ec et 
tu. latin , au sujet de deux sonnets assez médiocres 
qui partageaient la cour et la ville , et sur la pi¬ 
toyable tragédie d Herode infanticide , tout cela 
était d un temps où le goût n’était pas encore for¬ 
me. Cinna même et les Lettres provinciales , qui 
étonnèi eut la nation , ne la dérouillèrent pas encore. 
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Les connaisseurs distinguent surtout dans le même 
homme le temps où son goût était formé, celui où 
il acquit sa perfection , celui où il tomba en déca¬ 
dence. Quel homme d’un esprit un peu cultivé ne 
sentira pas i'extrême différence des beaux morceaux 
de Cin.ua et de ceux du même auteur dam, ses vingt 
dernières tragédies ? 

Dis-moi donc, lorsque Othon s’est offert à famille. 
A-t-il été content? a-t-elle été facile ? 

Son hommage auprès d’elle a-t-il eu plein effet? 
Gomment l'a-t-ellepris, et comment l’a-t-il fait? 

CÛKNE1LIE. 


Kst-il parmi les gens de lettres quelqu’un qui ne 
reconnaisse le goût perfectionné de Boileau dans 
son Art poétique ,el son goût non encore épuré dans 
sa satire sur les embarras de Paris, où il peint des 
chats dans les gouttières ? 

L’un miaule en grondant comme un tigre en furie, 
f L’autre roulé sa voix comme un enfant qui crie ; 

Ce n’est pas tout encor, les souris et les rats, 

Semblent pour m’éveiller s’entendre avec les cbats. 


S’il avait vécu alors dans la bonne rom pagaie , 
clic lui aurait conseillé d’exercer son talent sur des 
objets plus dignes d’elle que des chats , des vais et 
des souris. 

Comme un artiste forme peu a peu son goût , 
une nation forme aussi le sien. Elle croupit des 
siècles entiers dans la barbarie; ensuite il s élève 
une faible aurore ; colin le grand jour jouait, après 
lequel on ne voit plus qu’un longet tristecrepusculc. 

Nous convenons tous depuis long-temps que , 
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maigre les soins de François I pour faire naître le 
goût des beaux arts en France , ce bon goût ne pur 
jamais s établir que vers Je siècle de Louis XIV • et 

nous commençons à nous plaiudre que le siècle pré¬ 
sent dégénère. 

Les Grecs du bas empire avouaient que le goût 
qui régnait du temps de üficlès était perdu chez 

eux. Les Grecs modernes conviennent qu’ils u’en 
ont aucun. 

Qmntmen reconnaît que le goût des Romains 
commençait à se corrompre de sou temps. 

Nous avons vu , à l’article Art dramatique , com- 

bmn Lopez de Véga se plaignait du mauvais goût des 
Rspagnols. 

Les Italiens s’aperçurent les premiers que tout 
dégénérait chez eux , quelque temps après leur im¬ 
mortel Sewento , et qu’ils voyaient périr la plupart 
des arts qu’i s avaient fait naître. 

À dd iss ou attaque souvent le mauvais goût de ses 
compatriotes dans plus d'uu genre , soit quand il se 
moque de là statue d un amiral en perruque carrée, 
soit quand il témoigne son mépris pour les jeux de 
mots employés sérieusement, ou quand il condamne 
des jongleurs introduits dans les tragédies. 

Si donc les meilleurs esprits d’un pays convien¬ 
nent que le goût a manqué en certains temps à leur 
pairie, les vois ms peuvent le sentir comme les com¬ 
patriotes ; et de même qu’il est évident que parmi 
nous tel homme a le goût bon et tel autre mauvais, 
il peut ctie évident aussi que de deux nations con¬ 
temporaines , l’une a un goût rude et grossier, 
1 autre lin et naturel. 
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.Le malheur est cjuc quand on prononce cette ve- 
rité , on révolte la nation entière dont on parle ; 
comme on cabre un homme de mauvais goût lors¬ 
qu’on vêtit le ramener. 

Le mieux est donc d'attendre que le temps et 
L'exemple instruisent une nation qui pèche par le 
goût. C’est ainsi que les Espagnols commencent à 
reformer leur théâtre,et que les Allemands essayent 
d’en former un, 

Dit goût particulier Aune nation. 

11 est des beautés de tous les temps et de tou* 
les pays , mais il est aussi des beautés locales. L’é¬ 
loquence doit être par-tout persuasive , la douleur 
touchante , la colère impétueuse , la sagesse tran¬ 
quille ; mais les détails qui pourront plaire à nu 
citoyen de Londres , pourront u<; faire aucun effet 
sur un habitant de Paris : les Anglais tireront 
plus heureusement leurs comparaisons , leurs mé¬ 
taphores de la marine, que ne feront des parisiens 
qui voient rarement des vaisseaux. Tout ce qui tien¬ 
dra de près à la liberté d’un anglais , à scs droits , à 
scs usages, fera plus d'impression sur lui que sur 
un français. 

La température du climat introduira dans un pays 
froid et humide un goût d’architecture, d.’ameuble- 
mens * de vêtemens, qui sera fort bon , et qui ne 
pourra être reçu à Rome , en Sicile. 

Théocri te et Virgile ont dû vanter l'ombrage et 
la fraîcheur des eaux da ns leurs égiogu es : Thomson, 
dans sa description des Saisons, aura dû faire des 
descriptions toutes contrâmes. 
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I ne nation éclairée , mais peu sociable , ri'aura 
jjoinî les mêmes ridicules qu’une nation aussi spi¬ 
rituelle , maïs livrée à la société jusqu’à l’indiscré- 
i iou; et ces deux peuples conséquemment n’auront 
pas la même espèce de comédie. 


La poésie sera différente chez le peuple qui ren¬ 
ferme les femmes, et chez celui qui leur accorde une 
liberté sans bornes. 

Mais il sera toujours v rai de dire que Virgile a 
mieux peint ses tableaux que Thomson, n’a peint 
les ait ns , et qu il y a eu plus de goût sur les bords 
du Tibre que sur ceux de la Tamise ; que les seèm s 
naturelles du Pastorfido sont incomparablement su¬ 
périeures aux Bergeries de Raran ; que Racine et 
Molière soct des b mimes divins à l'égard des au- 
te u rs des a u t r es 111 é à t r es. 


Du GOÛT UES CONNAISSEURS. 

En général, le goût fin et sur consiste dans le.sen¬ 
timent prompt d’une beauté parmi des défauts , et 
d un défaut parmi des beautés. 

J-e gourmet est celui qui discernera le mélange de 
deux vins j qui sentira ce qui domine ans un mets, 
tandis que les autres convives n’auront qu’un senti¬ 
ment confus et égaré. 

Ne se iromp -i-on. pas quand on dit que c’est un 
malheur d’avoir le goût trop délicat , d’être trop 
connaisseur ; qn’alors on est trop choqué des de¬ 
fauts, et trop insensible aux beautés ; qu’en fin on 
perd h être trop difLeil e ? n’est-il pas v ra i a u co n - 
traire qu’il n'y a véritablement du plaisir que pout 
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1 rs gens de goût ? ils voient . ils entendent, ils sen¬ 
tent ce qui échappe aux hommes moins sexe iblemcnï 
organisés , et moins exercés. 

Le connaisseur en musique, en peinture, en ar¬ 
chitecture , en poésie, en médarles. etc. éprouve 
des sensations que le vulgaire ne soupçonne pas ; le 
plaisir même de découvrir une faute le fia Été , et lui 
fait sentir les beautés plus vivement. C’est l'avau- 
tàge des bonnes vues sur les mauvaises. L’homme de 
goûta d’autres yeux,d’autres oreilles, un autre tact 
que 1 homme grossier. Il est choqué des draperies 
mesquines de Raphaël, mais il admire la notée cor¬ 
rect ion de son dessin. Il a le plaisir d apercevoir que 
les eu fans de Laocooxi u’ont nulle proportion avic la 
taille de leur père ; mais tout le groupe le fait fris¬ 
sonna 1 , tandis que d’autres spectateurs sont trau- 
quil les. 

Le célèbre sculpteur, homme de lettres et de 
génie , qui a fait la statue colossale de Lierre ï à Pé- 
t rsbourg , critique avec raison i attitude du Moïse 
de Michel-Ange, et sa petite veste serrée qui n’est 
pas même le costume orientai; en même temps il 
s extasie eu contemplant l’air de la tète. 

Exemples du bon et du mauvais goût , tires des 
tragédies françaises et anglaises. 

5* [ 

Je ne parlerai point ici de quelques auteurs an¬ 
glais, qui, ayant traduit; des pièces de Molière, 
l’ont insulté dans leurs préfaces , ni de ceux qui de 
deux tragédies de Racine en ont fait une, et qui 
i ont encore chargée de nouveaux incidens, pour se 

diction N. rmuosoxm. y. 4 
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donner le droit de censurer la noble et féconde àm- 
pli cité de ce grand homme. 

De tous les auteurs qui ont écrit en Angleterre 
îitr le goût, sur l’esprit et l’imagination , et qui ont 
prétendu a une critique judicieuse, Addbson est 
celui qui a le plus d’autorité : ses ouvrages sont très 
uîi es. On a désiré seulement qu'il n'eùt pas trop 
souvent sacrifié son propre goût au désir de plaire à 
son parti , et de procurer un prompt débit aux 
feuilles du Spectateur qu'il composait avec Steele. 

Cependant, il a souvent le courage de donner la 
préférence au théâtre de Paris sur celui de Londres ; 
il fait sentir les défauts de ta set ne anglaise; et quand 
il écrivit soin Caton, il se donna bien dé garde d’imi¬ 
ter le style de Shakespeare. S il avait su traiter les 
passions . si » chaleur de son ame eût répondu à la 
dignité été son style , il aurait réformé sa nation. Sa 
jiiece , étau! une af aire île parti, eut uu suc. ès pro¬ 
digieux, Mais quand les factions fuient éteintes, il 
ne resta à la tragédie de Caton que de très beaux 
vers eî de la froideur. Rien n'a p us contribué à l’af¬ 
fermissement de l’empire de Shakespeare. Le vul- 
gaiiv en aucun pays ne se connaît eu beaux vers; et 
le vulgaire anglais aime mieux des princes qui se 
disent des injures, des femmes qui se roulent sur la 
.scène, des assassinais , des exécutions criminel les , 
des revenans, qui remplissent le théâtre en foule, 
des sorciers, que l’é oquence la plus noble et la plus 
sage. 

Colliers a très bien s e n * i les dé fa 11 ts du l 1 1 éâ t re 
anglais; mais étant ennemi de cet art, par une su¬ 
perstition barbare dont il était possédé, il déplui 
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trop à la nation pour qu’elle daignât s’éclairer par 
lui ; il fut haï et méprisé. 

Warburton, cvéque de Gloeester, a commenté 
Shakespeare de concert avec Pope ; mais sou com¬ 
mentaire 11e roule que sur les mots. L’auteur des 
trois volumes des Elémens de critique eeusure Sha¬ 
kespeare quelquefois ; mais il censure beaucoup plus 
Racine et nos auteurs tragiques. 

Le grand reproche que tous les critiques anglais 
nous font, c’est que tons nos héros sout des fran¬ 
çais , des personnages de roman, des amans tels 
qn’on en trouve dans Clélie, dans Astrée ei dans 
Xaïde. L’auteur des Elémens de critique reprend 
sur-tout 1 rès sévèrement Corneille d’avoir fait parler 
ainsi César à Cléopâtre : 

C’était pour acquérir un droit si précieux 

Que combattait par-tout mon bras ambitieux; 

Et dans Pharsaïe même il a tiré l’épée 

Plus pour le conserver que pour vaincre Pompée. 

Je l’ai vaincu, princesse, et le dieu des combats 

M’y favorisait moins que vos divins appas : 

Il conduisait ma main , il enflait mon courage; 

Cette pleine victoire est leur dernier ouvrage. 

Le critique anglais trouve ces fadeurs ridicules 
et extravagantes; il a sans doule raison: les fran¬ 
çais sensés l’avaient dit avant lui. Nous regardons 
comme une règle inviolable ces préceptes de Boi¬ 
leau : 

Qu’Achille aime autrement que Thyms et Philène ; 

N’allez pas d’un Cyrus nous faire un Artamcne. 

Nous savons bien que César ayant en effet aimé 
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Cleopatre, Coru cille le devait faire parler auiie- 
jitejii , et que sur-tout cet amour es! très insipide 
dans la tra gédie de la Mort de Pompée. Noms savons 
que C ’raeille , qui a nih de l’amour dans foutes ses 

• j ■ , a 

j'i ces, n a jamais traité convenablement cette pas- 
siuu , e.\eep-é dans quelques scènei d i Cid imitées 
de 1 cspaguo.. Mai aussi toutes les nations convien¬ 
nent a\i e nous qn il a déployé un très grand génie , 
un sens pic on'i , une force d'esprit .supérieure dans 
Ciuna , dans plusieurs scènes des Horace» . de Pom¬ 
pée , de Poiyeucte , dans la dernière scène d.e Rodo- 
gune. 

Si ^ ,im ^P r eii * insipide dans presque toutes ses 
pièce - , nous sommes ies premiers à le dire ; nous 
convenons tous que scs héros ne sont que des rai¬ 
sonneurs dans ses quinze ou seize derniers ouvrages. 
Res 'vers de ces pièces sont durs , opscnrs , sans har¬ 
monie, sans grâce. .Mais s’il s’est élevé infiniment 
au-dessus de Shakespeare dans les tragédies de sou 
bon temps, i! uesl jamais tombé si bas dans les 
autres; et s il fait dire malheureusement à César, 
qu il 'vient ennoblir, par le titre de captif, te litre de 
'vainqueur à présent effectif. César ne dit point chez 
lui les extravagances qu il débite dans Shakespeare. 
Ses Iutos ne /ont point l’amour à Calau comme le 
mi Henri V ; on ne voit p- o i u t chez lui de prince 
s’écrier comme Richard IX : 

« ü terre de mon royaume! ne nourris pas mon 
« ennemi ; mais que les araignées (pii sucent tou ve- 
« niu, et que ies lourds crapauds soient sur sa ron le ; 
« qu i s attaquent ses pieds péri!des , qui les foulent 
;t de ses pas usurpateurs. i\e produis que de pumas 








GOUT. p 

« chardons j our eux ; et quand ils voudront cueillir 
« uue fleur sur tou sein , ne leur présente que des 
« serpens en. embuscade. » 

On ne voit point chez Corneille un héritier du 
trône s’entretenir avec un général d’armée, avec ce 
beau naturel que Shakespeare étale dans le prince 
de Galles , qui fut depuis le roi Henri IV. (i) 

Le généra) demande au prince quelle heure il est. 
Le prince lut répond : « Tu as l’esprit si gras pour 
« avoir bu d'u vin d'Espagne, pour t’être déboutonné 
« après souper, pour avoir dormi sur un banc après 
« dîner , que tu as oublié ce que tn devrais savoir. 
«Que diable t’importe l’heure qu’il est? à moins 
« que les heures ne soient des tasses de vin , que les 
« minutes ue soient des hachis de chapons , que les 
« cloches ne soient des langues de maquerelles; les 
« cadrans , des enseignes de iè au vais lieux ; et le so- 
« leii lui-même , une hile de joie en taffetas couleur 
« de feu. » 

Comment Warburton n’a-l-il pas rougi de com¬ 
menter ces grossièretés infâmes? travaillait-il pour 
1 honneur du théâtre et de l’Eglise anglicane ? 

Rareté des gens de goût. 

On est affligé quand on considère, sur-tout dans 
les climat.i froids et humides , cette, foule pro i- 
gièusré. d hommes pù n’ont pas la moindre étincelle 
de goût, u, u’,ornent aucundes beaux arts , qui ne 


( i) Scène II du premier 
Henri IV. 


acte de la Vie et la Mort de 


é • 
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lisent jamais ; et don i quelques-uns feuillettent tout 
an plus un journal une fois par mois pour être au 
courant, et. pour se mettre en état de parler au ha¬ 
sard des choses dont ils ne peuvent avoir que des 
idées confuses. 

Luirez dans une petite ville de province , rare¬ 
ment vous y trouverez un ou deux libraires. Il en 
est qui en sont entièrement privées. Les juges , 
les chanoines , l’éveque. le sululélegué, l’élu, le 
receveur du grenier à sel, le citoyen aisé , 'personne 
n’a de livres; personne n’a l’esprit cultivé ; on n’est 
pas plus avancé qu’au douzième siècle. Dans les 
capitales des provinces, dans celles même qui ont 
des acaifémies , que le goût est rare ! 

Xi faut la capitale d’un grand royaume pour y 
établir la demeure du goût; encore n’est-il le pnr- 
tage que du très .ictit nombre; toute la populace 
en est exclue. Il est inconnu aux familles bour¬ 
geoises, ou l’on est continuellement occupé du soin 
de sa fortune., des détails domestiques et d’une 
grossière oisiveté, amusée par une parité de jeu. 
Toutes les places qui tiennent, à ia judicature , à la 
finance .au commerce, ferment la porte aux beaux 
arts. C es! la honte de 1 esprit humain que le goût, 
pour 1 ordinaire ,nc s’introduise que chez l’oisiveté 
opulente, Lai connu un commis des bureaux de 
Versai les, né avec beaucoup d’esprit, qui disait : 
Je suis bien malheureux,je n’ai pas le temps d’avoir 
du goût. 

Dans une ville telle que Paris, peuplée de plus 
de s s cent nulle personnes, je ne crois pas qu’il 
y en ait trois mille qui aient le goût des beaux arts. 
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Qu’on repré tente un chef-d’œuvre dramatique, ce 
qui est si rare, et qui doit l'être, on dit : Tout 
Paris est enchanté ; mais on en imprime trois mille 
exemplaires tout au plus. 

Parcourez aujourd’hui l’Asie, l’Afrique,la moitié 
du Nord; on verrez-vous le goût de l’éloqueuce , 
de la poë-ic ,de la peinture, delà musique P presque 
tout l’univers est barbare. 

Le goût est donc connue la philosophie; il ap¬ 
partient à un très petit nombre d âmes privilé¬ 
giées. 

Le grand bonheur de la France fut d’avoir dans 
Louis XIV un roi qui était né avec du goût. 

Pauci, quos æquus amavit 
Jupiter, aut ardens evcxit ad æthera virtus, 

Dîs geuiti, potuere. 

C’est en vain qu’Ovide a dit que Dieu nous créa 
pour regarder le ciel : Evcctos cid sidcru tôliers 'vul- 
tus; les hommes sont presque tous courbés vers la 
terre. 

Pourquoi une statue informe,un mauvais tableau 
où les ligures sont estropiées , n ont-ils jamais passé 
pour des chefs-d oeuvre? Pourquoi jamais une mai¬ 
son chétive et sans aucune proportion 11 a-t-eile élo 
regardée comme un beau monument d’architecture? 
D’où vient qu’en musique des sons aigres et discor¬ 
dons n’ont flatté l’oreille de personne ? et que cepen¬ 
dant de très mauvaises: tragédies barbares, écrites 
dans un style d’aliibroge, ont réussi , même après 
les scènes sublimes qu’on trouve dans Corneille , et 
les tragédies touchantes de Racine, et le peu de 
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pièces Lien écrites qu’on peut avoir eues deoail cet 
élégant poète? Ce n’est qu’au théâtre qu’on voit 
quelquefois réussir des ouvrages détestables, soit 
tragiques, soit comiques. 

Quelle en est la raison? C’est que l’illusion ne 
régné qu au theatre; c esi que le succès y dépend de 
deux ou trois acteurs, quelquefois d’un seul, et 
sur-tout d'une cabale qui fait tous ses efforts, tandis 
que les gens de goût n’en font aucun, Cette cabale 
subsiste souvent une génération entière. Kl le est 
d’autant plus active (pie son Lut est bien moins 
d’élever un auteur que d’en abaisser un autre. U 
faut nn. siècle pour mettre aux choses leur véritable 
prix dans ce seul genre. 


Ce sont les gens de goût seuls qui gouvernent à 
la longue l’empire j|e« arts. Le Poussin fut obligé de 
sortir de France pour laisser la place à un mauvais 
peintre; le Moine se tua de désespoir; Vauloo fut 
près d’aller exercer ailleurs ses talons. Les connais¬ 
seurs seuls les ont mis tous trois à leur place. On 


voit souvent en tout genre les plus mauvais ouvrages 
avoir un succès prodigieux. Les solécismes, les bar¬ 
barismes, les senti mens les plus faux, l’ampoulé le 
plus mbchie, ne sont pas sentis pendant un temps, 
parce que la cabale et le sot enthousiasme du vulgaire 
causent une ivresse qui ne sent rien. Les connais¬ 
seurs seuls ramènent à la longue le public . et c'est 
la seule différence qui existe entre tes nations les 
plus éclairées et tes plus grossières ; car le vulgaire 
de 1 ai is n a i ien au-dessus d’un au Ire vulgaire ; mais 
il v a dans I a ris un nombre assez considérable d’es¬ 
prits cultivés pour mener la foule. Cette foule se 
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conduit presque en un moment dans les mouvemens 
populaires ; mais il faut plusieurs années pour fixer 
son goût dans les arts. 


GOUVERNEMENT. 

SECTION I. 

X l faut que le plaisir de gouverner soit bien grand, 
puisque tant, de gens vernent s’en mêler. Nous avons 
beaucoup p us de livres sur le gouvernement qu’il 
n’y a de princes sur la terre. Que Dieu me préserve 
ici d’enseigner les rois, et messieurs leurs ministres, 
et messieurs leurs valers-de-ehambre, et messieurs 
leurs confesseurs , et messieurs leurs fermiers-géné¬ 
raux ! Je n’y entends rien, je les révère tous, U 
s’appartient qu’à M. Wilkes de peser dans sa ba¬ 
lance anglaise ceux qui sont à la tête du genre 
humain. De plus, il serait bien étrange qu’avec 
trois ou quatre mille volumes sur le gouvernement, 
avec Machiavel et la Politique de l'Ecriture sainte 
par Bossuet ; avec le Citoyen financier, le Guidon 
des finances , le Moyen d’enrichir un Etat, etc. iJ y 
eut encore quelqu’un qui ne sût pas parfaitement 
tous les devoirs des rois et l’art de conduire les 
hommes. 

Le professeur Puffeudorf (i) ou le baron Pu/fen- 
dorf dit que 1“ roi David, ayant juré de ne jamais 
attenter à la vie de Semer sou conseiller privé , ne 


(i) Puffendorff, liv.IY, drap. XI, art. XIII. 
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trahit point son serment quand il ordonna ( selon 
3 histoire juive) à son fils Salomon de faire assassi¬ 
ner Semei, « parceque David ne s’était engagé que 
« pour lui seul a ne pas tuer Scmeï. » Le baron, qui 
reprouve si hautement les restrictions mentales des 
jésuites, en permet une ici à l’oint David qui ne sera 
pas du pool des conseillers d’Etat. 

Pesez les paroles de Bossuet dans sa Politique de 
1 Ecriture sainte a monseigneur le dauphin : « Voilà 
« donc ia royauté Attachée par succession àîa maison 
« de David et de Salomon , et le trône de David est 
« affermi à j a nais (i) ; » (quoique ce petit escabeau 
appelé troue ait très peu duié. ) « En vertu de C 'tte 
«loi, l’ainé d- vait succéder au préjudice de ses 
«frères: c’e.'t pourquoi Adonifô ,-qui était l’ainé, 
« dit ü Bethsabee mère de Salomon : Vous savez que 
« le royaume était à moi, et tout Israël m’avait re- 
« connu ; tuais te Seigneur a transféré le royaume à 
« mon fr re Salomon. » Le droit d’Adonias était in¬ 
contestable; BosSûct le dit expressément à la fin de 
cet article. Le Seigneur a transféré n’est qu’une ex- 
pre siou ordi- aire, qui veut dire, j’ai perdu mon 
bien, on ma enlevé mon bien. Adonias était né 
d mie femme légitimé : la naissance de son cadet 
n’était que le fruit d’un double crime. 

« A moins donc, dit Bossuet, qu’il n’arrivât quel- 
« que chose d’extraordinaire, l’aiué d vait snccé- 
<f der. » Or cet extraordma re fut que Salomon , né 
d'un mariage fondé sur un double a du! trre et sur un 


(a) Liv. II, propos. IX. 
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meurtre, Et assassiner au pied de l’autel son frère 
aîné . son roi légitime , dont les droits étaient sou¬ 
tenus par le pontife Abiatbar et par le général Joab. 
Après cela , avouons qu’il est plus difficile qu’on ne 
pense de prendre des leçons du droit des gens et du 
gouvernement dans l’Ecriture sainte, donnée aux 
Juifs, et ensuite à nous, pour des intérêts pins su¬ 
blimes. 

« Que le salut du peuple soit la loi suprême : » 
telle est la maxime fondamentale des nations; mais 
on fait consister le salut du peuple à égorger une 
partie des citoyens dans toutes les guerres civiles. 
Le salut d’un peuple est de tuer ses voisins et de 
s’emparer de leurs biens dans toutes les guerres 
étrangères. Il est encore difficile de trouver là un 
droit des gens bien salutaire, et un gouvernement 
bien favorable à l’art de penser et à la douceur de la 
société. 

Il y a des ligures de géométrie très régulières et 
parfaites en leur genre ; 1 arithmétique est parfaite - 
beaucoup de métiers sont exercés d’une manière 
toujours uniforme et toujours bonne; mais pour le 
gouvernement des hommes, peut-il jamais en être 
un bon , quand tous sont fondés sur des passions 
qui se combattent ? 

Ii n’y a jamais eu de couvents de moines sans dis¬ 
corde ; il est üonc impossible qu’elle ne soit dans les 
royaumes. Chaque gouvernement est non seulement 
comme les couveus, mais comme les ménages : il n’y 
en a point sans querelles ; elles querelles de peuple 
à peuple , de prince à prince, ont toujours été san- 

9 * 
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glantet ; celles des sujets avec leurs souverains n'nm 
pas quelquefois été moins funestes : comment faut-il 
faire ? ou risquer, ou se cacher. 

SECTION ir. 

TI us d’un peuple souhaite une constitution nou¬ 
velle : les Anglais voudraient changer de ministres 
tous les huit jours ; mais ils ne voudraient pas chan¬ 
ger la forme de leur gouvernement. 

Les Romains modernes sont tous fiers de l’église 
de S.-Pierre et de leurs anciennes statues grecques ; 
mais le peuple voudrait être mieux nourri, mieux 
vêtu, dùt-H ètte moins riche en bénédictions: les 
pères de famille souhait raient que l’Eglise eut 
moins d’or, et qu’il y eût plus de blé dans leurs gre¬ 
niers ; ils regrettent le temps où les apôtres a datent 
à pied , et où les citoyens romains voyageaient de 
pa'ais en palais en li lière. 

On ne cesse de nous vanter les belles républiques 
de la Grèce : il est sur que les Grecs aimeraient 
mieux le gouvernement des Périclès et des Demos- 
thènes que celui d’un hacha ; mais dans leurs temps 
les plus florissans ils se plaignaient: toujours ; la dis¬ 
corde, la haine étoient au-dehors entre toutes Je» 
villes, etau-dedans dans chaque cité. Ils donnaient 
des lois aux anciens Romains qui n’en avaient pas 
encore; mais les leurs étaient, si mauvaises qu'ils les 
changèrent coutiuueliement. 

Quel gouvernement que celui où le juste Aristide 
étoit banni, Phocion mis à mort, Socrat e condamné 
à la ciguë, après avoir été berné par Aristophane : 
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eu 1 on voit les Amphictyons livrer imhéeillemcnt 
la Grèce à Philippe , parceque les Phocéens avaient 
labonré un champ qui était du domaine d'Apollon 1 
inaxs le gouvernement des monarchies voisines était 
pire. 

PufTendorf pontet d’examiner quelle est la meil¬ 
leure forme de gouvernement : iJ vous dit (r) « que 
« plusieurs prononcent en faveur de la monarchie , 
« et d autres au contraire se déchaîn» nt furieusement 
« contre les rois, et qu’il est hors de sou sujet d’exa- 
« miner eu détail les ratsous de ces derniers, » 

Si quelque lecteur malin attend ici qu’on lui en 
dise plus que PufTendorf „ il $ e trompera beaucoup. 

Un suisse , un hollandais , un noble vénitien , un 
pair d’Angleterre , un cardinal, un comte de l'em¬ 
pire, disputaient un jour en voyage sur la prèlerence 
de leurs gouvernements,; personne ne s'entendit, 
chacun demeura dans son opinion sans en avoir une 
bien certaine ; et ils s en retournèrent chez eux sans 
avoir rien conclu , chacun louant sa patrie par vani¬ 
té , ci s’en plaignant par sentiment. 

Quelle est donc la destinée du genre humain? 
presque nul grand peuple n’est gouverné par Jui- 
tnème. 

Partez de 1 Orient poui faire le tour du monde j 
le Japon a fermé ses ports aux étrangers, dans la 
juste crainte d’une révolution â-ffreuse. ' 

La Chine a sui»i celle ré vo ut ion ; elle obéît à dis 
tartares moitié mantchonx, moitié huas; l'Inde a 


5 


(i) Liv. VII, chap. V. 
niCTioarw. rnenosops. y. 
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des tartares mogols. L'Euphrate, le Nil, l’Oronle, 
la Grèce, l’Epire, sont encore sous le joug des 
'I urcs. Ce n’est point une race anglaise qui règne eu 
Angleterre; c’est une famille allemande qui a suc¬ 
cédé à un prince hollandais; et celui-ci à une fa¬ 
mille écossaise , laquelle avait succédé à une famille 
angevine qui avait remplacé une famille normande, 
qui avait chassé une famille saxone et usurpatrice. 
1 .'Espagne obéit à une famille française, qui succéda 
à une race autrichienne ; cette autrichienne à des fa¬ 
milles qui se vantaient d’etre Gsigothes; ces visi- 
goths avaient été chassés iong-temps par des arabes, 
après avoir succédé aux Romains ,qui avaient chas¬ 
sé les Carthaginois. 

La Gaule obéit à des Francs après avoir obéi à des 
préfets romains. 

Les memes bords du Danube oni appartenu aux 
Germains , aux Romains , aux Arabes . aux Slaves , 
aux Bulgares, aux Huns, à vingt familles diffé¬ 
rentes , et presque toutes étrangères. 

Et (ju'a-l-ou vu de [dus étranger a Ilome que tant 
d'empereurs nés dans des provinces barbares, et 
tant de papes nés dans des provinces non moins 
barbares ? Gouverne qui peut. Et quaud on est 
parvenu à être le maître, ou gouverne comme ou 
peut, (i) 

SECTION III. 

Un voyageur racontait ce qui suit en 17 G 9 : J'ai 
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vu dans mes courses un pays assez grand et assez 
peuplé , dans lequel toutes les places s’achètent, 
non pas en secret et pour frauder la loi comme 
ailleurs , mais publiquement et pour obéir à la loi. 
On y met a l encan le droit de juger souverainement 
de l’honneur, de la fortune et de la vie des citoyens, 
comme on vend quelques arpeus de terre (i). Il y a 
des commissions très importantes dans les années 
qu'on ne donne qu’au plus offrant. Le principal 
mystère de leur religion se célèbre pour trois petits 
sesterces ; et si le célébrant ne trouve point ce 
salaire, il reste oisif comme un gagne-denier sans 
emploi. 

Les fortunes dans ce pays ne sont point le prix de 
l’agriculture ; elles sont le résultat d’un jeu dehasard 
que plusieurs jouent eu signant. leurs noms, et eu 
fesant passer ces noms de main en main. S’ils per¬ 
dent , ils rentrent dans la fange dont ils sont sortis, 
ils disparaissent ; s’ils gagnent, ils parviennent à 
entrer de pari dans l’administration publique; üs 
marient leurs iilles à des mandarins, et leurs bis 
deviennent aussi espèces de mandarins. 

Une partie considérable des citoyens a toute sa 
subsistance assignée sur une maison qui u’a rien ; cl 
cent personnes ont acheté chacune cent mille écus le 
droit de recevoir et de payer l’argent dù à ces Ci¬ 
toyens sur cet hôtel imaginaire;droit dont ils n?ti sent 


(i) Si ce voyageur avait passé dans ce même pays deux 
ans après, il aurait vu cette infâme coutume abolie, et 
quatre a us encore après, il l’aurait trouvée rétablie, 
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jamais, ignorant profondément ce qui est censé 
passer par Jours mains. 

Quelquefois on entend crier par les rues une pro ¬ 
pos (ion faite à quiconque a un peu d’or dans sa cas¬ 
se, te, de s en de> -ai.sir pour acquérir un carré de pa~ 
piei admirable, qui tous fera passer sans aucun soin 
uno lie douce et commode. Le lendemain on vous 
nie un ordre qui vous force a changer ce papier 
contre un antre qui sera bien meilleur. Le surlende¬ 
main on vous étourdit d’un nouveau papier qui 
aunulle les deux premiers. Vous êtes ruiné; mais 
de bonnes têtes vous consolent, en vous assurant 
que dans quinze jours les colporteurs de la ville 
vous crieront une proposition plus engageante. 

Vous voyagez dans nue province de cet empire, 
et \ us y achetez des choses nécessa ires au vi t i r , 
au ntangrr , au boire , au coucher. Passez-vous dans 
uue autri province, ou vous fait payer des droits 
pour toutes ces (leurées , comme si vous veniez d'A¬ 
frique. V ous en demandez la rai on , on ne voin 
répond point ; ou si l’ou daigne vous parler , on 
vous répond (ju vous venez d une province repu. - 
tée étrangère , ci que par conséquent il faut payer 
pour la commodité du commerce. Vous c.>< relie/, en 
valu à comprendre commei t des provinces du royau¬ 
me sont étranger s au royaume. 

Il va quelque t un s qu en changeant de chevaux, 
et. me sentant affaibli de fatigue . je demandai un 
ven e deviuau maître delà t u.stc..îe ne saurais vous 
h- donner, me dit - i i , J es commis a la suif , qui sont 
eu très grand t.om re , et tous fort solm s, me fi¬ 
laient payer le tfop Ou , ce qui me ruinerait. CenYst 
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point trop boire, lui dis-je, que de se su-tenter d'un 
verre de vin ; et qu'importe que ce soit vous on moi 
qui ait avalé ce verre ? 

Monsieur , répliqua-t-il , nos lois sur la soif sont 
bien plus belles que vous ne pensez. Dès que nous 
avons fait la vendange, les locataires du royaume 
nous députent des médecins qui viennent visiter 
nos caves. Us mettent à part autant de vin qu’ils 
jugent à propos de nous en laisser boire pour notre 
santé. Ils reviennent au bout de l’année , et s’ils ju¬ 
gent que nous avons excédé d’une bouteille l’or¬ 
donnance, ils nous condamnent à une forte amende; 
et pour peu que nous soyons récalcitrans , on nous 
envoie à Toulon boire de l’eau de la mer. Si je vous 
donnais le vin que vous me demandez , on ne man¬ 
querait pas de m’accuser d’avoir trop bu ; vous 
voyezee que je risquerais avec les iutendans de notre 
santé. 

J’admirai ce régime; mais je ne fus pas moins 
surpris lorsque je rencontrai un plaideur au dé- 
.sespoir, qui m'apprit qu’il venait de perdre au-delà 
du ruisseau le plus prochain le meme procès qu’il 
avait gagné la veille au-deçà. -le sus par lui qu’il y 
a dans le pays autant de codes différens que de villes. 
Sa conversation excita nia curiosité. Notre nation 
est si sage, me dit-il , qu’on n’y a rien réglé. Les 
lois , les coutumes , les droits des corps, les rangs , 
jes prééminences , tout y est arbitraire , tout y est 
abandonné à la prudence de la nation. 

J’étais encore dans le pays lorsque ce peuple eut 
une guerre avec quelques-uns de ses voisins. On ap¬ 
pelait cette guerre la ridicule , parcequ’il y avait 

S. 
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beaucoup à perdre et rien à gagner. .T’aliai voyager 
ailleurs , et je ue revins qu’à la paix. La nation , à 
mon reï^ur * parurssa 11 dans la dernière misé» e^ elle 
avajt perdu son ai-geml, ses soldats , se flottes, son 
commerce. Je dis , son dernier jour est venu, il faut 
quetout passe. Voilà une nationahèantie ; c’estdom- 
mage. car une grande partie de ce peuple était aima¬ 
ble, industrieuse et fort gaie , après avoir été autre¬ 
fois grossière , superstitieuse et barbare. 

Je fus tout étonné qu'au bout de deux ans sa ca¬ 
pitale et ses principales villes me parurent plus op ti¬ 
en: es que jamais j le luxe était augmenté , et on ne 
respirait que le plaisir. Je ne pouvais concevoir ce 
prodige. Je n en ai vu enfin la cause qu en exami¬ 
nant le gouvernement de ses voisins ; j’ai conçu 
qu ils étaient tout aussi mal ouveruésqne cette na¬ 
tion , et quelle tî : ait plus indusli ieuse qu’eu* tous. 

In provincial de ce pays dont je parle .se plai¬ 
gnait un jour amèrement de toutes lès vexations 
qu'il éprouvait. IL savait as.siz bien l’histoire; on 
lui deu anda s il se serait cru plus heureux il y a 
veut ans , lorsque dans .son pays , alors barbare » on 
condamnait un ci loyen à être pendu pour avoir man¬ 
gé gras en carême ? ii secoua la tête. Aimeriez-vou> 
1 rs temps des guerres civiles qui commencèrent à la 
mort de François IL, ou ceux des défaites de Saint- 
Quentin et de Pavie , ou les longs désastres des 
guerres contre les Anglais , ou l'anarchie féodale , 
et les horreurs de la seconde racé, et les barbaries 
de la première ? À chaque question il était saisi 
d’effroi. Le gom '■ruemait des Romains lui parut le 
plus intolérable de tous. Il n’y a ri ai de pis, disait- 
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il, que d'appartenir à des maîtres étrangers. On en 
vint enfin aux druides. Ah ! s’écria-t-il, je me trom¬ 
pais; il est encore plus horrible d’être gouverné par 
des prêtres -angumaires. Il conclut eniin, malgré 
lui , que le tepps ou il vivait , était , à tout pren¬ 
dre , le moins odieux. 

SECTION IV. 

Un aigle gouvernail les fuseaux de tout le pays 
d’Ornitie. U est vrai qu’ii n'avait d’autre droit que 
celui de son bec et de scs serres. .Mais eniin, après 
avoir pourvu a ses repas et à ses plaisirs „ il gou¬ 
verna aussi bien qu’ancnn antre o seau de proie. 

Bans sa vieillesse ,il fut assailli par des vauinurs 
affamés qui vinrent du fond du nord désoler toutes 
ies provinces de l’aigle. Parut a.ors un chat-huant, 
ué dans un des plus chétifs buissons de l’empire, et 
qu'on avait long-temps appelé Utcifugax. 0 était 
rusé , il s’associa avec des chauves-souris ; et taudis 
que les vautours se battaient contre i aigle, notre 
hibou et sa troupe entrèrent habilement en qualité 
de pacificateurs, dans l’aire qu’on se disputait. 

L’aigle et les vautours, après une assez longue 
guerre, s’en rapportèrent a la fin au hibou, qui,avec 
sa physionomie grave, sut en imposer aux deux 
partis. 

Il persuada à l’aigle et aux vautours de se laisser 
rogner un peu les ongles, et couper le petit bout 
du bec, pour se mieux concilier ensemble. Ayant 
ce temps, le bibou avait toujours dit aux oiseaux , 
obéissez à l’aigle ; ensuite il avait dit, obéissez aux 
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va atours : il dit bientôt, obéissez à moi seul. Les 
pauvres oiseaux, ne surent à qui entendre, ils lu¬ 
rent plumés'par l’aigle, Le vautour, le chat-huant, 
dit les chauves-souris. Qui habel aures aucliat. 

SECTION V. 

x J’ai un grand nombre de catapultes et de ba¬ 
tistes des anciens Romains, qui sont à la vérité 
« vermoulues , mais qui pourraient encore servir 
« pour la inouïre. J’ai beaucoup d’horloges d’eau 
«dont la moitié sont cassées; des lampes sépulcra- 
« les , et le vieux modèle en cuivre d’une quinqué- 
« renie ; je possède aussi des toges, des prétextes , 
« des laliciaves en plomb ; et mes prédéo sseurs ont 
« établi une communauté de tailleurs qui font assez 
« mal des robes d’après ces anciens monumens. A ces 
« causes , à ce nous mon va ns , ouï b; rapport de no- 
« tre principal antiquaire , nous ordonnons que tous 
«ces vénérables usages soient en vigueur à jamais, 
x et qu’un chacun ait à se chausser et à penser dans 
« toute l’étendue de nos Etats, comme on se chaus- 
« sait et comme on pensait du temps de Cntdus Rti- 
« lillus, propréteur de la province à nous dévolue 
« par le droit de bienséance , etc. ». 

Ou représenta au chauffe-cire, qui employait son 

ministère à sceller cet édit, que tous les engins y 

■ » | * 

spécifiés sont devenus mutiles. 

Que l’esprit et les arts se perfectionnent de jour 
en jour ; qu’il faut mener les hommes par les brides 
qu’ils ont aujourd’hui, et non par celles qu’ils 
avaient autrefois. 
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Que personne ne mon ternit sur les quinquérèmes 
de sou altesse serénissime. 

Que ses taiileurs auraient beau faire des latida- 
vf's . qu’ou n’en achèterait pas un seu*, et qu'il . tait 
diune de sa sasesàe de condescendre un peu it la 
manière de penser actuelle des honuèies gens de 
son pays. 

Le chauffe-cire promit d’en parler'a un clerc, 
qui promit de s’en expliquer au lélerendaire, ([ni 
promit d'en dire nu mot à son al ! esse sérénissmie 
quand, l’occasion pourrait s’eu présenter. 

SECTION YL 

C'est une chose curieuse de voir comment un 
gouvernement s’établit. .le ne parlerai pas ici du 
grand Ta me rl ail ou Tinmrleng , pareeque je ne sais 
pas bien précisément quel esi e mystère du gou¬ 
vernement du gjand-mogol. Mais nous pouvons 
voir plus clair dans l’administra lion de 1 Angle¬ 
terre; cl j’aime mieux examiner cette administra¬ 
tion que celle de I Inde, attendu qu’on dit qu il 
y a des hommes en Angleterre . et point d’esclaves; 
et que dans l’Inde ou trouve, à ce qu’on prétend, 
beaucoup d’esclaves,et très peu d’hommes. 

Considérons d’abord un bâtard normand qui se 
meL en tète d’ètre roi d'Angleterre. 11 v avait autant 
ch; droit que S. Louis <n eut depuis sur Je grand 
Caire : mais S. Louis eut le malheur de ne pas emu- 
mcncer par se faire adju er juridiquement l’Egypte 
en cour de Rome ; et. Guilîaume-le-lhiiard ne man¬ 
qua pas de rendre sa cause légitime cl sacrée , eu 
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obtenant du pape Alexandre II un ar rê I q u i a s su ru i t: 
son bon droit, sans même avoir entendu la partie 
adverse, et seulement en vertu de ces paroles; 

« Ton ce que tu auras lié sur la terre, sera lié dans 
o les ciéux ». Son concurrent Ha raid , roi très légi¬ 
time, étant ainsi lié parmi arrêt émané de . deux , 
Guillaume joignit à cette vertu du siège universel 
une vertu un peu plus forte; ee fut la victoire 
d’iïasting. Ll régna donc par le durit du plus fort, 
ainsi qu’avaient régné Pépin et (dovis en irance, 
les GotiiS et les t.ombards en Italie, les Y isigoths 
et ensuite les Arabes eu Espagne, les Vandales en 
Afrique , et tous b s rois de ce monde les uns apres 
les autres. 

Il faut avouer encore qu noire hâ:.<rd avait un 
aussi juste titre que les Sa .nus et les Danois, (pli 
eu avaient possé lé un an \ jn-t ■ que eemi des Ro¬ 
mains. Et le titre de (■■». ■es béru- était celui des 
'vo le u > s de gt an d ch end ; „ ou b i e n . s i vous voulez, 
celui des renards et d. s luotnes , quand ces animaux 
font des conque -, dans les nas es- oms, 

Tou&ces grau s hommes étaient si parfaitement 
voleurs de grand clieuiin , que depuis R nimbus jus- 
qu’aux flibustiers, il n est question que de dé¬ 
pouilles opirnrs, de butin, de pillag , de vaches et 
de bœufs volés à main ami e. Dans la fable, Mer¬ 
cure voie les vaciies d Apollon, et oans 1 aiicieij 
Testament, le prophète Isaïe donne le nom de 
volent au fils que sa femme va mettre au monde, et 
qui doit être un grand tvpe. Jl /appelle Maber- 
salal-has-has , partagez vite (es dépouilles. Nous 
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avons déjà remarqué que les noms de soldat et d# 
vo&nr étaient souvent synonymes. 

Voilà bientôt Güillaunie roi de droit divin. GuU- 
lanme-ie-Roux, qui usurpa la couronne sur sou 
frère aîné, fut aussi roi de droit divin sans dïi’li- 
eulté ; et ce même droit divin appartint après lui à 
Henri le troisième usurpateur. 

Les barons normands qui avaient concouru , à 
leurs dépens, à l’invasion de l’Angleterre, vou¬ 
laient des récompenses, il fallut bien leur en don¬ 
ner, les faire grands vassaux , grands officiers de 
la couronne. Ils eurent les plus belles terres. .11 est 
clair rue Guillaume aurait mieux aimé garder tout 
pour lui .et faire de tous ces seigneurs ses gardes 
et. > es esta fiers ; mais il aurait trop risqué. Il se vit 
donc obligé de partager. 

A l'égard des seigneurs anglo-saxons, il n’v avait 
pas moyeu de les tuer tous, ni même de les réduire 
tous à l’esclavage. On leur laissa, elle/, eux, la di¬ 
gnité de se 1, tours châtelains : ils i c levèrent des 
grands vassaux normands qui relevaient de Guil¬ 
laume. 

l\ar là tout était contenu dans l'équilibre, jusqu à 
la première querelle. 

Lt le reste de la nation, que devint-il? ce qn’é- 
laîeni devenus presque tous les peuples de 1 Eu¬ 
rope; des serfs, des vilains. 

Hulin, aprè> la folie des croisades , les princes 
minés vendent la 1 ber lé à des seiTs de glèbe, qui 
avaient gagné quel pie argent: par le travail et par le 
commerce. Les villes sont aliraoehies ; les coin- 
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mânes ont des nrivilèges: les droits des hommes 

t t 1 J 

renaissent de J anarchie même. 

Les barons étaient par-tout eu dispute avec leur 
roi et entre eux. La dispute devenait par-tout une 
petite guerre intestine, composée de cent guerres 
civiles. C'est de cet abominable et ténébr ux chaos 
pue sortit encore une faible lumière qui éclaira les 
communes, et qui rendit leur destinée meilleure. 

Les rots ^Angleterre étant eux-mêmes grands 
vassaux de (-'rance pour la Normandie. ensuite pour 
la Gwieune et pour d’autres • rovinces , prirent aisé¬ 
ment les usages des rois dont ils relevaient. Les 
états-générnux furent long-temps composés, comme 
en Fr an e , fies huons et des évêques. 

La cour de chancellerie anglaise fut une imita¬ 
tion du conseil d’Etat auquel le chancelier de France 
préside. La cour du banc du roi fui créée sur le mo¬ 
dèle du parlement institué par Phiiippe-Ie-Lei. 
Les plaids communs étaient comme la juridiction 
do citât Jet. I a cour de l'échiquier rassemblait a 
celle des généraux tl s finances, qui est devenue en 
France la cour des aides. 

La maxime, que le domaine du roi est inaliéna- 
1 le, -ut encore une imitation visible lu gouverne¬ 
ment raneais. 

Le droit du roi d’ \ngle terre, de faire payer sa 
rançon par ses sujets s’il était prisonnier de guerre; 
celui d’exiger un subside quand il mariait sa Lite 
aînée, et quand il fe ait son (ils chevalier tout cela 
t appelait les anciens usages d un royaume dont 
Guillaume était le premier vassâ , 

A peine Philippe-ïe-Bel a-t-il rappelé le- cou 
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vannes aux étatisée noraux , que le roi d'Angleterre 
Edouard en fait autant pour balancer la grande 
puissance des ! tarons ; car c’est sous le règne de ce 
prince que la convocation de la chambre des com¬ 
munes est bien constatée. 

Nous voyons donc, jusqu’à cette époque du qua¬ 
torzième siècle, le gouvernement anglais suivre pas 
à pas celui de France. Les deux Eglises sont entiè¬ 
re incnt semblables ; même assujet risse ment à la cour 
de llome: mêmes exactions dont un se plaint, et 
qu’on liait toujours par pavera celte enur avide; 
mêmes querelles plus ou moins fortes; mêmes ex¬ 
communications ; mêmes donations aux moines ; 
même chaos; même mé auge de rapines sacrées, de 
superstitions , et de barbarie, 

La France et l’An Le:erre , ayant donc été admi¬ 
nistrées si long-temps sur les mêmes principes, ou 
plutôt sans aucun principe, et seulement par des 
usages tout semblables , d’où vient qu'enfin ces 
deux gouvernemeiis sont devenus aussi différons 
que ceux de nia roc et. de Venise? 

M’est-ce point r;u ■. J' Angleterre étant une i.sle , 
le mi na pas besoin d euiretenir continuelleiuoui 
une forte année de terre, qui serai) plutôt em¬ 
ployée contre la nation que cou re les étrangers ? 

JN'est-ce point qu’en genéval les Anglais ont ch.ns 
1 esprit quelque chose de plus Ferme , de plus ré- 
flécbi, de plus opiniâtre , que quelques autres peu¬ 
ples? 

IVest-ce point par celle raison que s’étant tou¬ 
jours plaints de la cour de Rome , ils en ont entiè¬ 
rement secoué 1 joug boni en \ , tandis qu’un peuple 
DKiTioNN. rmnosorn. g, d 
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plus léger l’a porté en affectant d’to rire,et en dan¬ 
sant avec ses chaînes ? 

La situation de leur pays, qui leur a rendu la 
navigation nécessaire, ne leur a-l-tlle pas donné 
aussi des mœurs plus dures ? 

Celte dureté de mœurs , qui a fait de leur is!e le 
théâtre de tant de sanglantes tragédies, n'a-t-ebe 
pas contribué aussi h leur iuspirer une franchisé 
généreuse? 

N’est-ce pas ce mélange de leurs qualités con¬ 
traires qui a fait couler tant de sang royal dans les 
combats et sur les échafauds, et qui u a jamais 
permis qu'ils employassent le poison dans leurs 
troubles civils ; tandis qu’ai]leurs, sous un goavi t - 
nement sacerdotal, le poison était une arme si 
commune ? 

L’amour de la liberté n’est-il pas devenu leur 
caractère dominant, à mesure qu’ils ont été plus 
éclairés et plus nebcs ? Tous les eito ens ne ),cu¬ 
vent être également püissaus , mais i s p* i* vst. t tous 
être également libres; et c’est ce que les Anglais 
ont obtenu enfin par leur constance. 

Etre libre, c’est ne dépendre que des lois. Les 
Anglais ont donc aimé les lois, comme les pères 

aiment Jeu» enfant., pa.<*t|uii* les ont I.ou 

qu’ils ont cru les ^ire* 

Un tel gouvernement n’a pu être établi que très 
tard, pareequ’il a fallu long-t. mps combattre des 
puissances respectées; la puissance du pape, ta 
plus terrible de toutes, puisqu’elle était 1 ondée sur 
le préjugé et sur l'ignorance; la puissance royale , 
toujours prêt» à se déborder, cl qu’il ta U; it conte- 
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jjir dans ses homes ; la puissance da baronage , qui 
était une anarchie ; la puissance des évêques, qui , 
mêlant toujours le profane au sacré, voulurent 
l’emporter sur le baronage et sur les rois. 

Peu-à-peu la chambre des cominuues est devenu# 
la digue qui arrête tous ces torreus. 

],a chambre des commîmes est véritablement la 
nation ; puisque le roi, qui est le chef, n’agit que 
pour lui , et pour ce qu’on appelle sa prérogative ; 
puisque ies pairs ne sont en parlement que pour 
eux ; puisque les évêques n’y sont de même que 
pour eux. Mais ia chambre des communes y est 
pour le peuple , puisque chaque membre est député 
du peuple. Or ce peuple est au roi comme environ 
huit millions sont à l'unité. II est aux pairs et aux 
évêques comme huit millions sont à deux cents tout 
au {dus. Et les huit millions de citoyens libres sont 
représentés par la chambre liasse. 

De cet établissement, en couipariison duquel la 
république de Platon n’est qu’au rêve ridicule, et 
qui semblerait inventé par Loche , par Newton, par 
Jiaiîev, ou par Aichimèdé, il est ué des abus af¬ 
freux, et qui font frémir la nature humaine. Les 
frotte mens inévitahlesde cette vaste machine l’ont 
presque détruite du temps de Pair fax et de Crom- 
v,el . Le fanatisme absurde s’était introduit dans ce 
grand édifice comme un feu dévorant, qui consume 
uu beau bâtiment qui n’est que de bois. 

Il a i té rebâti de pierres du temps de Guillaume 
d’Oian e. La philosophie a détruit le fanatisme, 
< j n i é b rau le i es Etats les pl us fe ri n es. Il es là ero i re 
qu'une constitution qui a réglé les droits du roi, 
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des nobles, et du peuple , et dans laquelle chacun 
trouve sa sûreté , durera autant que les choses hu¬ 
maines peuvent durer. 

Il est à croire aussi que tous les Etats qui ne sont 
pas fondés sur de tels principes, éprouveront des 
révolutions. 

Voici à quoi la législation anglaise est enfin par¬ 
venue ; à remet i rc chaque homme dans tous les droits 
de la nature , dont ils sont dépouillés dans presque 
tontes ies monarchies. Ces droits sont, liberté en¬ 
tière de sa personne, de ses biens; de parler à la 
nation par J'organe de sa plume; de ne pouvoir être 
jugé en matière criminelle que par un jnrr formé 
d’hommes indépeudans; de ne pouvoir être jugé en 
aucun cas que suivant les termes prétus de la loi; 
de professer eapaix quelque religion qn'on v ni Ile, 
en renonçant aux emplois dont les seuls anglicans 
peuvent être pourvus. Gela s’appelle des préroga¬ 
tives. Et en elf'el,c’est une liés grande et très heu¬ 
reuse prérogative par-dessus tant donations, d être 
sûr en vous couchant que vous vous réveillerez le 
lendemain avec la même fortune que vous possédiez 
la veil e; que vous ne serez pas enlevé des bras de 
votie femme , rie vos enfaos , au milieu de la nuit , 
pour être conduit dans un donjon on dans un dé¬ 
sert ; que vous aurez, en sortant du sommeil, le 
pouvoir de* publier tout ce que pensez; que, si vous 
êtes accusé , soit pour avoir mal agi, ou mal parle, 
ou mal écrit , vous ne serez juge qu ' suivant ta loi. 
Cette prérogative s'étend sur tout ce qui aborde en 
Angleterre. Un étranger y jouit de la même liberté 
de ses biens et de sa personne ; et s’il est accusé , il 
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peut demander que la moitié des jurés soit compo¬ 
sée d’étrangers. 

.l’ose dire que si 011 assemblait îe genre humain 
pour faire des lois , c’est ainsi qu’on les ferait pour 
sa sûreté. Pourquoi donc ne sout-ei!es pas suivies 
dans les autres pays? n'est-ce pas demander pour¬ 
quoi les cocos mûrissent aux Indes et ne réussissent 
point à Rome? Vous répondre?, que ees cocos n’ont 
pas toujours mûri en Angleterre; qu’ils n’y ont été 
cultivés que depuis peu de temps; que la Suède en 
a élevé à son exemple pendant quelques années, et 
qu’ils n’oiit pas réussi ; que vous pourriez faire 
venir de ces fruits dans d’autres provinces, par 
exemple, eu Bosnie , en Servie. Essayez donc d’en 
planter. 

Et sur-tout. pauvre homme, si vous êtes hacha , 
effendi on mollah , 11 e soyez, pas assez imhéci.lement 
ha 1 bare pour resserrer les chaînes de voire nation. 
Songez que plus vous appesantirez le joug, plots 
vos enfans . qui ne seront pas tous hachas, seront 
esclaves. Quoi ! malheureu s, pour le plaisir d'être 
tyran subalterne pendant quelques jours, vous ex¬ 
posez toute •votre pos'érrté à gémir dans Jes fers! 
Oh qu’il est aujourd’hui de distance entre un An¬ 
glais et un Bosniaque ! 

SECTION Vif. 

Vous savez, mon cher lecteur, qu’en Espa ne, 
vers les côtes de Malaga, on découvrit du temps de 
Philippe I! une petite peu >iade jusqu a lofs incon¬ 
nue, cachée au milieu des montagnes de Bas Àlpu- 

ü. 
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xarras. Vous savez que celle cliâine de rochers inac¬ 
cessibles est entre-coupée de vallées délicieuses; 
vous n’ignorez pas que ces vallées sont cultivées 
encore aujourd'hui par des desceudans des Maures, 
qu’on a forcés pour leur bonheur à être chrétiens, 
ou du moins à le paraître. 

Parmi ces Maures , comme je vous le disais , il y 
avait sous Philippe II une nation peu nombreuse 
qui liai lit ait une vallée à laque le on ne pouvait par¬ 
venir que par des cavernes. Cette vallée est entre 
Pitos et Poriugos: les habiiuus de ce séjour ignoré 
étaient pre que inconnus des .Maures même ; ils par¬ 
laient une langue qui n’était ni l’espagnole , ni l'a¬ 
rabe , et qu'on crut être dérivée de l’ancien cartha¬ 
ginois. 

Cette peuplade s’était peu multipliée On a pré¬ 
tendu que ia raison eu était que les Arabes leurs 
voisins, et avant eux les Africains , venaient prendre 
les filles de ce eau tou. 

Ce peuple chétif, mais heureux, r; avait jamais 
entendu parler de la religion chrétienne ni de la 
juive , connaissait: médiocrement celui de Yiahoinet, 
et n’en fesaît aucun cas. U offrait de temps immé¬ 
morial b u lait et des fruits à une statue d 11 renie. 
C'étaiMà toute sa religion. Du reste, ces homme» 
i - no iés vivaient dans l'indolence et dans l'innocence. 
Un familier de 1 inquisition les découvrit enfin. Pc 
grand inquisiteur les ht tous brûler; c’est le seul 
événement de leur îiistoire. 

Les motif s sacrés de leur condamnation furent 
qu'ils n avaient j $iu;ûs payé d’impôt, ait* ndu qu’on 
, leur tii avait jamais demandé; et qu’ils ne con- 
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naissaient point la monnaie; qu’ils n’avaient point 
de Bible , vu qu’ils n’entendaieul point le latin; et 
que personne n’avait pris la peine de les baptiser. 
On les déclara sorciers et hérétiques; ils furent tous 
revêtus du san-benito et grillés en cérémonie. 

H est clair que c’est ainsi qu’il faut gouverner les 
hommes; rien ne contribue davantage aux douceurs 
de la société. 


GRACE. 


T) jvns les personnes, dans h s ouvrages, grâce signi¬ 
fie non-sc u le ment ce qui plaît. mais ce qui plaît avec 
attrait. C’est pourquoi les anciens avaient imaginé 
que la déesse de la beauté ne devait jamais paraître 
sans les Grâces. La beauté ne déplaît muais; mais 
die peut être dépourvue de ce charnu* secret qui 
invite à la regarder, qui attire, qui remplit l’ame 
d’au sent iment doux. Les grâces dans la figure , dans 
le maintien, dans lardon, dans les discours, dé¬ 
pendent de ce mérite qui attire. Une belle personne 
n’aura point de grâces dans le visage, si i . bouche 
est. fermée sans sourire, si les yeux sont sans dou¬ 
ceur. Le sérieux n'est jamais gracieux ; d u&iliie 
point ; ii approche trop du sévère, qui rebute. 

Un homme bien fait, dont le maintien est mal 
assure ou gêné . la démari he précipitée ou pesante , 
les geste, .ou ils, 11 a point de grâce, parce qu’il n’a 
rien de cou - , de fi an! dans sou extérieur. 

La vmx d n orateur qui manquera d nuu.xiou ei¬ 
de d jueeo.r, sera sans grâce. 
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Il en est de meme dans tous les arts. La propor¬ 
tion , la beauté peuvent n'ètre point gracieuses. Ou 
ne peut «lire que les‘pyramides d’Egypte aient des 
grâces. On ne pourrait ie dire du colosse de Rhodes 
comme de la Vénus de Guide. Tout ce qui est uni¬ 
quement dans ie genre fort et vigoureux a un mérite 
qui n’est pas celui ries grâces. 

Ce serait mai connaître Michel-Ange et Je Cara- 
Tage , que de leur attribuer ies grâces de i’Albane. 
Le sixième livre de l’Enéide est sublime ; le qua¬ 
trième a plus de grâce. Quelques odes galantes d’Ho¬ 
race respirent ies grâces, comme quelques-unes de 
ses épîires enseignent la raison. 

Ii semble qu’en général ie petit, e joli en tout 
genre soit plus susceptible de grâces que le grand. 
On louerait mal une oraison funèbre, une tragédie, 
un sermon, si on ne leur donnait que l’épithète de 
gr&cieujL'. 

Ce n’est pas qu'il y ait un seul genred’ouvrage qui 
puisse être bon en étant opposé aux grâces ; car leur 
opposé est la rudesse, le.sauvage, la séc tifres.se. L'Hei" 
cutc Karnèse nedevàïtpoiri t avoir les grâces de i Apol¬ 
lon du Belvédère et de ; I*À h t intrus; niais il n e t ni rude, 
ni agreste. L incendie de Tro e, dans Virgile, n est 
point décrit avec les grâces d'une é égie de '1 i bulle; H 
p ! ait par des beautés fortes. Un ouvrage peut donc 
être sans grâces, sans que ect ouvrage ait ie moindre 
désagrément.Le terrible,l'homblé, la dfe$cripiion,'a 
peinture d’un monstre ,exige qu’on s’éloigne de tout 
ce qui est gracieux, mais non pas qu on affecte uni¬ 
quement l’opposé. Car si un artiste, en quelque 
genre cpie ce soit, n’exprime que des choses af- 
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fvear.es , s’il ne les adoucit point pat' des contrastes 
agréables , il rebniera. 

La grâce, en peinture, en sculpture, consiste dans 
la mollesse des contours, dans une expression douce ; 
et la peinture a , par-dessus la sculpture,3a grâce de 
Fusion des parties, celle des ligures (pii s’animent 
l'une par l'aulre, et qui se prêtent drs agrémens par 
leurs attributs et par leurs regards. 

S.es grâces de la diction , soit en éloquence, soit 
en poésie . dépendent du choix des mots , de 1 har¬ 
monie des phrases ,< t encore plus de la délicates:-,e 
des idées et descriptions riantes. L’abus des grâces 
est l’affét: rie, comme i’abus du sublime est l'ampou¬ 
lé. 'J oute perfection est près d’un défaut. 

Avoir de la grâce, s’entend de la chose et delà 
personne: « Cet ajustement, ect ouvrage, celte 
« femme a de la grâce. » La bonne grâce appartient 
à la personne seulement : « Elle sc présente de bonne 
« grâce. Il a fait de bonne grâce ce qu’on attendait de 
« lui. Avoir des grâces. Cette femme a des grâces dans 
« son maintien, dans ce qu’elle dit, dans ce qu’elle 
« fait. 

Obtenir sa grâce, c’est, par métaphore., obtenir 
son pardon, comme faire grâce est pardonner. Ou 
fait grâce d’une chose en s’emparant du reste. « Les 
« commis lui prirent tous ses effets, et lui firent 
» grâce de son argent. » Faire des grâces, répandre des 
grâces, est le plus bel apanage de la souveraineté; 
c’est faire du bien , c’est plus que justice. Avoir les 
bonnes grâces de quelqu’un ne se dit que par rap¬ 
port à un supérieur; avoir les bonnes grâces d’une 
daine, c'est être sou amant favorisé. Etre yj grâce se 
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dit d’nn courtisan qui a été en disgrâce : on ne doit 
pas faire dépendre son bonheur de l’un, ni sou 
malheur de l'autre. On appelle bonnes grâces ces 
demi-rideaux d'un lit qui sont aux deux côtés du 
chevet. Les grâces , en grec charités, terme qui signi¬ 
fie aimable. 

Les Grâces , divinités de l'antiquité, sont une 
des plus belles allégories de la invthoiogie des Grecs. 
Comme cette mythologie varie toujours, tantôt par 
l’imagination des poètes qui en furent les théolo¬ 
giens, tantôt par les usages des peuples; le nombre , 
les noms, les attributs des Oraees changèrent sou¬ 
vent. Mais enfin, on s’accorda à les fixer au nom¬ 
bre de trois, et à les nommer Aglaé, limite, 
Euphrosvue; c'est-à-dire, brillant, fleur, gaieté. 
Elles étaient toujours auprès de Vénus. Nul voile 
ne devait couvrir leurs chai mes. Elles présidaient 
aux bienfaits, à la concorde,au . réjouissances, aux 
amours,à l'éloquence m me ; elles étaient l emblème 
sensible de tout ce qui peut rendre la vie agréable. 
On les peignait dansante s, et se tenant par la main 
ou n’entrait dans leurs temples que couronné de 
fleurs. Ceux qui ont. condamné la mythologie fabu¬ 
leuse, devaient au moins avouer le mérite de ces 
(iétions riantes ,qui annoncent des vérités dont rc 
sulterait la félicité du genre humain. 
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SECTION I. 

Oe terme qui signifie faveur, privilège, est em¬ 
ployé eu ce sens parles théologiens. Ils appel!*ni 
grâce une action de Dieu particulière sur les créa¬ 
tures pour tes rendre justes et heureuses. Les uns 
ont admis la grâce universelle que Dieu présente à 
tous les hommes, quoique le genre humain , selon 
eux, soit livré aux flammes éternelles , à l'exception 
d’un très petit nombre; les autres n'admettent la 
grâce que pour les chrétiens de leur communion, 
les autres enfin que pour les élus de cette commu¬ 
nion. 

11 est évident qu’une grâce générale qui laisse 
l’univers dans le vice , dans l'erreur et dans le mal¬ 
heur éternel, n est point une grâce, une faveur, un 
privilège, mais que c’est une contiadictioîi daus Us 
termes. 

La grâce particulière est, selon les théologiens, 
ou suffis tu te, et cependant on v résiste : en ce cas 
elle ne suffit pas; elle ressemble à un pardon donné 
par un roi à un criminel, qui n’en est pas moins 
livré au supplice : 

On efficace , à laquelle on ne résiste jamais , quoi, 
qu’on y puisse résister; et en ce cas les justes res¬ 
semblent a des convives affames à qui on présente 
des mets délicieux , doni ils mangeront sûrement, 
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q oiqu’en général ils soient supposés pouvoir il’eft 
point manger : 

Ou nécessitante, à laquelle on ne peut se sous¬ 
traire; et ce n est autre chose que l'enchaînement 
des déen ts éternels et des événemens. On se gardera 
bien d’entrer ici dans le détail immense et rebattu de 
toutes les subtilités et de cet amas de sophismes dont 
on a embarrassé ces questions. L’objet de ce d ici ion- 
naire n’est point d’étre ic vain écho de tant de vaines 
dis nu tes. 

i 

S. Thomas appelle la grâce une forme substan¬ 
tielle; et: le bis ni le liouhours la nomme un je ne • as 
jitoi ; c’est peut-être la îneil eure déüuilion quoi; eu 
ait jamais donnée. 

Si les théologiens avaient eu pour hui d«- uMcrdn 
ridicule sur la Providence, ils ne s’y seraient pas 
pris autrement qu'ils ont fait : d’un côté es thon Lies 
assurent que I 'nomme, en recevant la grâce elicace , 
nVst pas libre dan . A* sens compt é , mais qu‘il est 
iiljre dans le sens divisé tic l'autre, les moauî.sleS 
inventent la s -ience moyenne de Dieu et le con- 
grnisme; on imagine des grâces rxci luîtes , des pré¬ 
venantes, des cou 0)110 anics , des coopérantes. 

i aissons là touies ces mauvaises plaisanter! s que 
les théologiens ont. faites sérieusement, baissons 1 i 
ions leurs livres, et que chacun coma te le sens 
commun ; il verra que tous les théologiens se sont 
trompés avec sagacité , parce qu’ils ont tous rai/ orme 
d’après un pritici; e évidemment faux. Ils ont .sup¬ 
posé que Dieu agit par des voies : a rtîeuli ères Or 
un Dieu éternel, sans lois générales, immuables et 
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cfemelles , est an cire de va i son, un fantôme, on 
dieu de la fable. 

Pourquoi les tliéologit'ns ont-ils été forcés, dans 
toutes les religions où l’on se pique de rationner, 
d admettre cette grâce qu’ils ne comprennent pas? 
c’est qu’ils ont voulu que le salut ne fut que pour 
leur secte: et ils ont voulu encore que ce salut dans 
leur secte ne fût !e partage que de ceux qn leur se¬ 
raient soumis. Ce sont dés théologiens particuliers, 
des chefs de parti divisés entre eux. Les docteurs 
musulmans o A les mêmes opinions et les mêmes 
disputes. pardfc qu’ils ont le même intérêt: mais le 
théologien universel .c’est-à-dire le vrai philosophe, 
voit qu'ü e s t < ont ra tl i cto ire que la nature n’a gis se 
pas par les voies les ; lus simples; qu'Ü es! ridicule 
que Dieu Toc-upc à forcer un homme de lui obéir 
en Euro; c, et qu’ l laisse tous les Asiatiques indo¬ 
ciles; qu il lui le contre un autre homme, hquel 
tantôt lui cède et tantôt brise ses amies divin es; 
qu il présente à un antre un secours toujours inu¬ 
tile, .lin si J a grâce considérée dans son vrai point 
de vue est une absurdité. Ce prodigieux amas de 
livres composés tur cette matière est souvent l’ef- 
fort de l’esprit, et toujours la honte de la raison. 

SECTION II. 

Tonte la nature, tout ce qui existe, est une grâce 
de Dit u ; il fait à tous les animaux la grâce de les 
hu nier et. de le.*, nourrir. La grâce de faire croître un 
aibre de soixante et dix pieds est accordée au sapin 
Dit nas», rmr.osoj’H. y. 7 




I 
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*"i refusée avi roseau, H donne à i homme la g 1 ace ü* 
penser, de parler et de le connaître; il maccorde 
ta grâce de n’entendre pas un mot de tout ce que 
Tournéli , Molina , Soto , elc. ont écrit sur ia grâce. 

Le premier qui ait par é de la grâce efficace et 
gratuite, c'est sans contredit Homère. Cela pounait 
étonner un. bachelier de théologie (pii ne connaît i ait 
que S. Augustin. Mais qu il lise ie troisième 1 i\lC 
de l'Iliade, il verra que Paris dît à son fière Hector : 
► Si les dieux vous ont donné la valeur, et s'ils 


«m’ont donné la beauté, ne me reprochez pas les 
« présens de la belle Vénus; nul don des dieux n’est 
« méprisable, il ne dépend pas des hommes de h-s 
« obtenir. » 

Rien n’est plus positif que ce passage. Si on veut 
remarquer encore que .1 uni ter , scion son bon plai¬ 
sir, donne la victoire tantôt aux Grecs, tantôt aux 
Troyeus , voilà nue nouvelle preuve que tout s* 


fait par la grâce d'en-haut. 

Sarpédon , et ensuite Patrocle, sont des braves à 
qni la grâce a manque tour a tour. 

Il y a eu des philosophes qni n’ont pas été de 1 a- 
vis d Homère. Ils ont prétendu que la Providence 
générale ne se mêlait point immédiat emeut de» 
affaires des particuliers; qu’elle gouvernait ton> p u 
des lois universelles ; que Thersite et Achille étaient 
égaux devant elle ; et que ni Cal chas , ni 1 bain b in.», 
n’avaient jamais eu de grâce versatile ou congrue. 

Selon ces philosophes , le chiendent et le chêne, 
la mite et l’éléphaut, 1 homme, les clé mens et le* 
a..,très obéissent: à d*s lois invariables, que Dieu» 
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immuable comme elles, établit de toute éter¬ 
nité. (i) 

SECTION in,* 

Si quelqu’un, venait du fond de l’enfer nous dire 
de la part du diable : Messieurs, je vous avertis que 
notre souverain seigneur a pris pour sa part tout le 
genre liumain, excepté un très-petit nombre de 
gens qui demeurent vers le Vatican et dans ses dé¬ 
pendances ; nous prierions tous ce député de ■vou¬ 
loir bien nous inscrire sur la liste des privilégiés ; 
nous lui demanderions ce qu’il faut faire pour obte¬ 
nir cette grâce. 

S’il nous répondait: «Vous ne pouvez la mériter; 
« mon maître a fait la liste de tous les temps ; il u’a 
« écouté que son bon plaisir ; il s’occupe continuel- 
w lement à faire une infinité de pots de chambre, et 
« quelques douzaines de vases d’or. Si vous êtes 
« pots de chambre , tant pis pour vous, » 

A e<fc belles paroles nous renverrions l'ambassa¬ 
deur à coup de fourches à son maître. 

Voil'à pourtant ee que nous avons osé imputer à 
Dieu , à P Etre éternel souverainement bon. 

On a toujours reproché aux hommes d’avoir fait 
Dieu à leur image. On a cou damné Homère d’avoir 
transporté tous les vices et tous 1rs ridicules de la 
terre dans Je ciel. Platon, qui lui fait ce juste re¬ 
proche, n’a pas hésité à l’appeler blasphémateur. Et 
nous, cent fois plus inconséquens, plus téméraires , 


, t) Voyez rnovinriiCE. 
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plus blasphémateurs que ce grec . qui n'y entendait 
pas liues.se, nous accusons Dû u dévotement d une 
cliose dont nous n’avons jamais accusé le dernier 
des homnn s. 

Le roi de Maroc Mulei-Ismaël eut, dit-on, cinq 
cents enfaus. Que diriez-vous si uu marabout du 
mont Atlas vous racontait que le sage eu bon Mu 1 .ei- 
Ismaël, donnant à dîner à toute sa famille, parla 
ainsi a la lin du repas ? 

.!« suis Mutei-Xsmaël qui vous .1 engendrés pour 
ma gloire ; car je suis fori glorieux. Je vous aime 
tous tendrement ; j’ai soin de vous comme une poule 
couve ses poussins. *’ai de. ré le qu un de me cadets 
aurait le royaume de Tafilri , qu’un antre posséde¬ 
rait à jamais V'aroc; et pour mes au’ires «-lier.s cn- 
fatis, au uoinbre de quatre cent quatre-vingt-dix- 
huit. j'ordonne qu’on en roue la moitié et qn on 
bni i e !.. i > F të : car je 88» 6 W ig«" 111 ei-LunaëL 

Vous prendriez assurément le utarabout pour le 
plus grand fou que l’Afrique ait jamais produit. 

Mais si s rois ou juatre in.Ile marabuuts, entre¬ 
tenus grassement .( vos dépens, venaient \mis 
répéter la même nouvelle, que f riez- vous i' ne 
seriez-vous pas tenté lie les laire jeûner au pam cl 
à l’eau, jusqu’à ce qu’ils fussent revenus dans leur 
bon sens ? 

Mous m’alléguez que mon irid. quation est assez 
raisonnable contre les suprala sa ires , qui croient 
que le roi ne Maroc ne fait ces cinq cents enfants 
que pour sa g oire, et qu’il a toujouc eu 1 intention 
de i. s faire rouer et de tes faire brûler.excepté deux 
qui étaic Ut destinés à régner. 
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Mais j’ai tort, dîtes-vous contre les infralapsaircs, 
qui avouent que la première intention de Mulei-Is- 
inaël n’était pas de faire périr ses enfans d'ans les 
suppliées ; mais qu'ayant prévu qu’ils ne vaudraient 
rieu, il a jugé h propos, en bou père de famille, de 
se défaire d'eux par le feu et par la roue. 

Ah 1 supralapsaires . infralapsaires , gratuits, snf- 
fisans , efiicaeiens , jansénistes , moiiuistes , de¬ 
venez enfin hommes, et ne troublez plus la terie 
pour des sottises si absurdes et si abominables. 

SECTION IV. 

Sacrés consulte!ira de Rome moderne , illustres 
et infaillibles théologiens, personne n’a plus de 
respect que moi pour vos divines décisions ; mais si 
Paul-Emile, Scipion, Caton , Cicéron , César, Titus, 
Trajan, Marc-Aurèle, revenaient dans cette Rome 
qu’ils mirent auiref is eu quelque crédit , vous 
m’avouerez qu’ils seraient un peu étonnés de vos 
décisions sur la grâce. Que diraient-ils, s'ils enten¬ 
daient parler de la grâce de santé, selon S. Thomas, 
et de la grâce médicinale selon ( ajctan ; de la grâce 
extérieure et intérieure, dé la gratuite, de la sancti¬ 
fiante, de l’actuelle, de l’habi lucllc, de la eoope- 
Kwite, de 1 efocace, qui quelquefois est; sans effet; 
de la suffi an te, qui quelquefois ne suffit pas , |Éla 
versât;Le et de la congrue ? en bonne foi, y compren¬ 
draient-ils plus que vous et moi ? 

Quoi besoin auraient ces pauvres gens de vos su¬ 
bi; me > i nsi ru 't i.ms ? Il nie semble que je les entends 
dire ; 
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Mes révérends pères, vous êtes de terribles génies : 
nous pensions sottement que l'Etre éternel ne se con¬ 
duit jamais par des lois particulière;;., comme les 
vils ib.ii mai ns, niais par ses lois générales , éternelles 
comme lui. Personne n’a jamais imaginé narrai nous 
que Dieu fût semblable à un maître ‘insensé qui 
donne un pécule ù m esclave, et refuse la nourri¬ 
ture à l’autre; qui ordonne à un manchot de pétrir 
de la farine „ à un muet de lui faire la lecture, à uu 
cu-i!e-;atte d’étte son courtier. 

Tout est grâce de la part de Dieu; il a fait au 
g)obe oue nous habitons la grâce de le former ; atix: 
arbres, lu grâce de les faire croître; aux animaux, 
celle de les nourrir; mais d.ra-i-on que .si un loup 
trouve dans sou chemin un agneau pour son souper , 
et qu’un autre loup raeur de faim, Dieu a fait a ce 
premier loup une grac paitirul.é ci’ Se.u-i! occu¬ 
pé, par une grâce préveumte, à faire croître un 
cbéue, préférablement à uu autre ch- rte à qui la sève 
a manqué? Si dans toute la nature , tous les êtres 
sont soumis aux lois générales, comment une seule 
espèce d'animaux n\ serait-elle pas rnumise ? 

Pourquoi le maître absolu de tout aurait-il été 
plus occupé à diriger l’inter.eur <i un fciil homnic 
fjn’-i conduire le re«t ■ delà nature entière? Par 
quelle bizarrerie Changerait il quelque chose dans 
le cœur d un eourlandais ou u'im biseaien , pendant 
qu il ne ci ange ri eu aux lois qu’i 1 a imposées à tous 
1rs as!res ? 

Quelle pitié de supposer qu’il fait, défait . refait 
continuel iemeut des sentimens dans nous ! et quelle 
audace de nous croire exceptés de tous les cires > 
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Encore n'est-ce que pour ceux qui se confessent, 
que tous ces ohangemens sont imaginés. Uu sa¬ 
voyard , un b erga masque aura le lundi la grâce de 
de faire dire une messe pour douze sous; le mardi 
il ira au cabaret et la grâce lui manquera; le mer¬ 
credi il aura nue grâce coopérante qui le conduira 
à confesse , mais il n'aura point la grâce efficace de 
la contrition parfaite ; le jeudi ce sera une grâce 
suffisante qui ne lui suffira point, comme on Fa 
déjà dit. Dieu travaillera continuellement dans la 
tète de c.‘ bergamasque, tantôt avec force, tantôt 
faiblement , et le reste de la terre ne lui sera de rien ! 
il ne damnera pas se mêler de l'intérieur des Indiens 
et des Chinois î S’il vous reste un grain de raison , 
mes ré\ é rend s pères, ne trouvez-vous pas ce système 
prodigieusement ridicule ? 

Malheureux, voyez ce chêne qui porte sa tête 
aux nues, et ce roseau qui rampe à ses pieds; vous 
ne dites pas que la grâce efficace a été donnée au 
chêne . et a manqué au roseau. Levez les yeux au ciel, 
vuve' l'éternel Dcmiourgos créant, des millions de 
inondes qui gravitent tous les mis vers les autres , 
par des lois générales et é'cruelles. Voyez la même 
lumière se réfléchir du soleil à Saturne, et de Sa¬ 
turne à nous; et dans cet accord de tant d’astres em¬ 
porté-; par un cours rapide, dans celte obéissance 
g: craie de tonte la nature, Osez croire, si vous 
pouvez, que Dieu s'occupe de donner une grâce 
ver aille à r,u*..r Thérè e . et une grâce concomitante 
à so lu ‘>gnès. 

\ •■■une ■ à qui un sot an me a dit que 1 Eternel a 
des E is ^ ai i h uiieres pour quelques atomes de ton 
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voisinage ; qu’il donne sa grâce à celui-là , eî la re¬ 
fuse à celui-ci; que tel qui n'avait pas la grâce hier, 
l'aura demain ; ne répète pas cette sottise. Dieu a fait 
l'univers, et ne va point créer des vents nouveaux 
pour remuer quelques brins de paille dans un coin 
de cet univers. Les théologiens sont connue les com¬ 
bat tans chez Homère , qui croyaient que les dieux 
s'armaient tantôt contre eux, tantôt eu leur faveur. 
Si Homère n’était pas considéré comme poète, il le 
serait comme blasphéma leur. 

C’est Marc-Aurèle qui parle, ce n’est pas moi ; 
car Dieu, qui vous inspire, me fait la grâce de 
croire tout ce (pie vous dites , tout ce que vous avez 
dit, et tout ce que vous direz. 


GRACIEUX. 

Ctraxieux est un terme (pii manquait à notre lan¬ 
gue, et qu’on doit à Ménage, lioulioms, en avouant 
que Ménage en est l'an leur, prétend qu’il en a lait 
aussi l’emploi le plias juste, en disant : 

Pour moi, de qui les vers n ont rien de gracieux. 

Le mol de Ménage n’en a pas moins n u.ssi. Jf veut 
dire plus qu'agréable; il indique l’envie déplaire, 
des manières gracieuses, un air gracieux, iioileau, 
dans son ode sur Na mur, semble l'avoir employé 
dune façon impropre, pour signifier moins lier, 
abaissé , modeste : 

Kl désormais graricnx, 

Allez à Liège, à Bruxelles, 








S 5 


G II A C117 X. 

Porter les humbles nouvelles 
l)e Namur pris à vos yeux, 

La plupart des peuples du Nord disent : Notre 
gracieux souverain; apparemment qu’ils entendent 
bienfaisant. De gracieux on a fait disgracieux, comme 
de grâce on a formé disgrâce : des paroles disgra¬ 
cieuses, une aventure disgracieuse. On dit disgracié , 
et on ne dit pas gracié. On commence à se servir du 
mol gracieuser, qui signifie recevoir , parler obli 
geamment ; mais ce mot n’est pas employé par les 
bous écrivains dans le style noble. 

GRAND, GRANDEUR. 

De ce qü’on entend par ces mots. 

Or A wd est un des mots le plus fréquemment em¬ 
ployés dans le sens nior.il , et avec le moins de cir¬ 
conspection. Grand homme , grand génie , grand 
esprit , grand capitaine , grand philosophe , grand 
orateur , grand poète ; on entend par cette expres¬ 
sion , quiconque dans son art passe de loin les bor¬ 
nes ordinaires. Mais comme il est d fficile de poser 
ces bornes , on donne souven t le nom de grand au 
médiocre. 

On sc iroi.ij (î moins dans les significations de ce 
terme au physique. Ou sait ce qne c’est un grand 
orage , un grand malheur , une grande maladie , de 
grands biens , une grandi', misère. 

Quelquefois le terme gros est mis au physique 
iiOin gra&dî mais jamais au moral. Ondit de gros 
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biens , pour grandes richesses; une grosse pluie , 
pour giande pluie ; mais non ? as gros capitaine , 
pour grand capitaine ; gros ministre , pour grand 

minisire. Grand financier signifie un homme tresm- 

telll^rnt dans les finances de l’Etat ; gros financier 
ne veut dire qu’un homme enrichi dans la finance. 

Le grand homme est plus difficile a définir.que 
le grand artiste. Dans un art , dans une profession, 
celui qui a passé de loin ses rnaux , ou qui a la 
puiation de les avoir surpassés , est appelé gram 
dans son art. et semble n’avoir eu besoin que d un 
seul mérite ; mais le grand homme doit r, unir 
mérites différeras. G on salve, surnomme le 
capitaine, qui disait : « La toile d’honneur doit être 
« grossièrement (issue, « n a jamais été apj.< I* n raI 
homme, il e.‘t plus aisé de nommer ceux à qui <>u 
doit re user l’épithète de grand homme , que ue 
trouver ceux à qui on doit 1 neconui. L 
que cette dénomination sitppo e quelques ginm < s 

venus. Tout le inonde convient que Cromwell était 

le général le plus intrépide de son temps , Je p lts 
pro'oud politique , le plus capable ut < oriduiic 
parti , un parlement, uue armée ; nu* écrivain , c 
pendaut , ne lui donne le titre de grand homme , 
pareequ avec de grandes qualités fi ueut aucune 


grande venu. 

Il paraît que ce titre n’est le partage qnc du pciit 
nom 'u v e d’ho mines dont l r s v e r t us^, l es 11 a van x < t 

les succès ont éclaté. Les succès sont nécessaires , 
pnreequ’on suppose qu'un homme toujours ma, 
heureux l'a été par sa faute. 

G)and tout court exprime seulement une dign- 
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té ; c’est eu Espagne un nom appellatif , honori- 
Jlq ne, distinctif, que le roi donne aux personnes 
qivii veut honorer. Les grands se convient devant 
It* roi . ou avant de lui parler, ou a- rès lui avoir 
parlé , ou seulement en se mettant eu leur rang avec 
les aulres. 

Charfes-Qnint confirma a seize piincipaux sei¬ 
gneurs les privilèges de la grandesse, Cet empereur, 
roi d'Espagne , accorda les incrues honneurs a Itcau- 
cou;> d’autres. Ses successeurs en ont toujours aug¬ 
menté le nombre. Les grands d’Espagne ont long¬ 
temps prétendu être traités comme les électeurs et 
les princes d’Italie. Us ont à la cour de France les 

mêmes honneurs que les pans. 

Lr titre de grand a toujours été donné en France 
à plusieurs premiers officiers de la couronne, comme 
grand sénéchal, grand maître , grand chambellan , 
Mi-and écuyer . grand échanson . grand panel 1er , 
veneur, grand Wetier , grand fauconnier. 
On leur donna ces titres par prééminence , pour les 
distinguer de ceux qui servaient Sons eux. On ne Je 
di nna ni au connétable, ni au chancelier, ni aux 
maréchaux, quoique le connétab.e lût le pjimiu 
des grands officiers, le chancelier le second officier 
df l'Etat , et le maréchal le second officier de 1 ar¬ 
mée. La raison en est qu’ils n avaient po nt de vioe- 
gérens, de sous-connetables , de .‘.oas-maréchaux , 
de sou s* chanceliers , mais (les of' ci ers d mu .oiiie 
dénomination qui eut' étaient leurs or ires, au ben 
rïdil y avait des niaitr-‘S-d’ho cl sous '■■ grand maî- 
ti>f. i des chambellans sons le grand chambellan , d* ^ 
écuyers sous le grand écuyer, etc. 
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Grand , qui signifie grand seigneur, a une slgri- 
i’cation pais étendue et plus incertaine. Nous don¬ 
nons ce titre au sultan des Turcs, qui prend celui 
de Padisha auquel grand seigneur ne répond point. 
Ou dit un grand , en parlant d’un homme d'une 
naissance distinguée . revêtu de dignités; mais il 
n'y a que les pets's qui ie di en'. Un homme de 
quelque naissance, ou un peu illustré, ne donne 
ce nom à personne. Comme ou appelle communé¬ 
ment grand seigneurcelui qui a de la naissance , des 
dignité-s et des richesses,la pauvreté semble ôter ce 
titre. Otj dit un j auvre gentilhomme , et non pas 
un pauvre grand seigneur. 

Grand est autre que puissant ; on peut être l'un 
et l'autre , mais Je puissant dé- igné une place im¬ 
portante : le grand annonce plu d’ex le ri cor et moins 
de réalité; ic puissant commande, le gr.ud a des 
lionne urs. 

On a d, la grande or dans l’esprit , dans les semi- 
me&s , tifins les manières , dans la conduite. Celte 
expression u'est point emj !o\ée pour les hommes 
d'un rang médiocre , mais pour ceux qui , par leur 
état, sont obligé* à montrer de IY!cv;ui >u. il est 
bien vrai que l’bomme le plus obscur peut mou 
plus de grandeur d ame qu’un monarque ; mais 1 li¬ 
sage ne permet pas qu'on dise : « Ce marchand , r* 
« fermier, s’est conduit avec grandeur;» à moint 
que dans une circonstance siuguii. re , et par oppo¬ 
sition , on ne dise , par exemple : « i<e fameux né- 
« gociant qui reçut Çharles-Quint dans sa maison 
« et qui alluma nn fagot de cannelle avec une oh i- 
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« galion de cinquante mille ducats qu’il avait de ce 
« prince, montra plus de grandeur dame que l’em- 
« pereur. « 

Ou donnait autrefois le titre de grandeur aux 
hommes constitués en dignité. Les curés . en écri¬ 
vant aux évêques , les appellent encore votre gran¬ 
deur. Ces titres , nue la i assesse prodigue , et que 
la vanité reçoit , ne sont plus guère en usage. 

La hauteur est souvent prise pour la grandeur. 
Qui étale la grandeur montre la vanité. O11 s’est 
épuiséà écrire sur la grandeur , selon ce mot de Mon¬ 
tagne : » Nous ne pouvons y atteindre , vengeons- 
« nous par en médire. 


GRAVE, GRAVITÉ. 


( Jravï , au sens moral , tient toujours du phy¬ 
sique ; il exprime quelque cho e de poids ; c'est 
pourquoi on dit : Un homme , un auteur, des ma¬ 
ximes de poids ; pour homme , auteur, maximes 
praves. Le grave e t au sérieux ce que le plaisant est 
à l'enjoué : il a uu degré de plus , et ce degré est 
considérable. Ou peut être sérieux par humour , et 
j n cm e 1 a u te d ’idees. Ou es t g ra v 0,0a par bi enséance, 
ou par l'importance des idées qui donnent de la gra¬ 
vité. Il y a delà différence eutre'tre grave et être uu 
homme grave. C’est un défaut d’être grave hors de 
propos. Celui qui est grave dans la soc/été est rr-j 
rement recherché. Uu homme grave est celui qui 
mcTioxïT. fuit.osoph. g. 8 
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s’est concilié de l'autorité , plus par sa sagesse (pie 

par sou maintien. 

Pietate gravem ac meritis si forte virum quem... 

L’air décent est nécessaire par-tout; mais lair 
grave n’est convenable que dans les fonctions d un 
ministère important , dans un conseil. Quand la 
gravité n’est que dans le maintien,Comme il arrive 
très souvent , on dit gravement des inepties : celle 
espèce de ridicule inspire de i’aver ion. On ne par¬ 
donne pas à qui veut en imposer par cet ait d'au ir¬ 
rité et de snflisance. 

Le duc de la Rochefoucauld a dit que -< la giavile 
„ est un mystère du corps , inventé pour cacher ' f;S 
u défauts de l’esprit- p Sa us examiner si t' ■ f 1 v ! ,lE 
sion ( mystère du corps ;, est naturelle et juste, il 
sufîit de remarquer que la. rcll sion est vraie pont 
tous ceux.qui affectent de la gravité, mais non pour 
ceux qui ont dans 1 occasion une gravite couve: ah.i 
à la place qu’ils tiennent, au lieu oit il.- sont , aux 
matières qu on traite. 

La auteur grave est celui dont les opinions son' 
suivies dans les matières contentieuses ; ou ne le t - t 
pas d’un auteur qui a écrit sur des choses hors de 
doute. Il serait ridicule d’appeler Euclide , A rchi- 
mede , des auteurs graves. 

L 1 y a delà gravité dans le: style. Tite-Live , de 
Thon , ont écrit avec gravité : on ne peut pas dire la 
même chose de Tacite, qui a recherché la précision , 
et qui laisse voir de la malignité ; encore moins du 
cardinal de Retz, qui met quelquefois dans scs tr;u 
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une gaieté déplacée , et qui s’écarte quelquefois des 
bit u séances- 

Le style grave évite les saillies , les plaisanteries: 
s’il s'élève quelquefoisau sublime -: y si dans l’occasion 
il est touchant, il rentre bientôt dans cette sagesse , 
dans cette simplicité noble qui fait son caractère ; il 
a de la force , mais peu de hardiesse. Sa plus grande 
difficulté est de notre point inouotoue. 

A flaire grave , cas grave, se dit plutôt d’une cause 
criminelle que d'un procès civil. Maladie grave sup¬ 
port* du danger. 


GRE G. 


Observation sur l’anéantissement de la langue 
grecque à Marseille. 

Il est bien étrange qu’une colonie grecque ayant 
fondé Marseille, il ne reste presque aucun vestige 
de la langue grecque en Provence , ni en Langue¬ 
doc , ni en aucun pavs de la [''rance ; car il 11e faut 
pis compter pour grecs les termes qui ont été for¬ 
més très tard du latin, et que les Romains eux- 
mêmes avaient reçus des Grecs tant de siècles aupa¬ 
ravant :^nons ne les avons reçus que de la seconde 
main. Nous n’avons aucun droit de dire que nous 
avons quil té le mot de Got pour celui de Thcos , plu¬ 
tôt que pour celui de Deu , dont nous avons lait 
Dieu par une terminaison barbare. 

) l est évident que les Gaulois ayant reçu la langue 
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latine avec les lois romaines , et depuis , ayant en¬ 
core recula religion chrétienne des mêmes Romains, 
ils prirent d’eux tous les mots qui concernaient 
cette rei igion. Ces mêmes gaulois ne connurent que 
très tard les mots grecs qui jegardent la médecine , 
l’anatomie , la chirurgie. 

Quand on aura retranché tous ces ternies origi¬ 
nairement grecs , qui ne nous sont parvenus que 
par les Latins . et tous les mots d’anatomie et de 
médecine connus si fard ,il ne reateia presque rien. 
IN’e.st-j J pas ridicule de faire venir abréger de brahus 
plutôt que d ' abreviare ; acier d 'axi plutôt que 
d’acieVj* acre d 'agros plutôt (pie û'ager ; aile i\'Ujr 
plutôt que d'ala ? 

On a été jusqu’à dire qu’omelette vient à'arnei- 
laton y pareeque meli en grec aiguille du miel , et 
Oon signifie un oeuf. On a lait encore mieux dans le 
Jard tu des racines grecques ; on y prétend jue dîner 
vient de dipnein , qui .signifie souper. 

Si on veut s’en tenir hux expressions grecques 
que la colonie de Maiseille put introduire dans les 
Gaules indépendamment des Romains , la liste fa 
sera courte. 

Aboyer , peut être de bauzein. 

Àlfre , affreux , à'afronos. 

Agacer , peut ê t re tT an axe in. 

Alali , du cri militaire des Grecs. 

Tîabiller , p."ui être de babazo. 

Balle , de ballo. 

Bas , de bathys. 

Blesser , de J aoriste blapto. 
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Bouteille, de bouitis. 

Bride, de brytcr. 

Brique , de bryka. 

Coin , de go nia. 

Colère , de cholé. 

Colle , de colla. 

Couper, de copto , 

Cuisse, peut être d'isckis. 
Entrailles, d 'entera. 

Fier , de fan-os. 

Gargariser , de gargarizein. 
Henni(e , ïïeremos. 

Idiot, à’idiotes. 

M ara u d , de 7 ni a vos. 
Moquer, de mokcuo. 
Moustache , de mvstax. 
Orgueil , d’orgè. 


de pais. 



Sif/léU, peut être de sifjloo. 

Tuer , de thueùi. 

.Te m’étonne qu’il reste si peu de mots d’une lan¬ 
gue qu’on parlait à Marseille du temps d’Auguste , 
dans toutesa pureté ; et je m’étonne surtout que la 
plupart des mots grecs conservés en Provence soient 
des expressions de choses inutiles, tandis que les 
termes qui désignaient les choses nécessaires sont 
absolument perdus. Nous n’en avons pas un de ceux 
qui exprimaient la terre, la nier , le ciel, le soleil , 
la lune, les fleuves, les principales parties du corps 
humain ; mots qui semblaient, devoir se perpétuer 
d âge en 11 faut peut-être en attribuer la cause 


8. 
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aux Visigots , aux Bourguignons , aux francs , a 
l’horrible barbarie de tous les peuples qui dévas¬ 
tèrent l’empire romain 5 barbarie don! ii reste encote 
tant de traces. 


GRÉGOIRE VII. 



Î6 boute-feu de l'Furopc^i) ^ lui ri c cor de Its ^ Lire de 
grand homme. « Que 1 ancienne Rom£ *> dit-il y qui 
« ne se piquait que de conquêtes et de la vertu îuili- 
« taire , ait subjugué tant d’autres peuples ; cela est 


« beau et glorieux selon le monde ; mais ou n’en est 
« pas surpris quand on y fait un peu réflexion. est 

i 

* 



« plier. Car on peut dire qu’il n’y a presque poiut 
« d’empereur qui ait tenu tète aux papes , qui ne 
« soit enlia très mai trouvé de sa résistance. Encore 


aujourd’hui les démêlés des plus puis sa ns princes 


«avec la cour de Rome se terminent presque tou¬ 
jours à leur confusion. » 

Je ne suis eu rien de l’avis de Bayle. Il pourra se 
trouver bien des gens qui ne set ont pas de mon a vis : 
mais le voici ; et le réfutera qui voudra : 

i°. Ce n’est pas à la confusion des princes d'O- 


(i) Yoyez Dayle, à l’article Grégoire. 
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range et des sept Provinces-Unj.es , que se sont ter¬ 
nîmes leurs diffeiens avec Rouie. Et Ray lèse mo¬ 
quant de Rome dans Amsterdam , était un assez beL 
exemple du contraire. 

Les triomplies de la reine Elisabeth , de Gustave 
Vasa en Suède , des rois de Dauemarck, de tous les 


princes du nord de 1 Allemagne, de lapins bedepar¬ 
tie de l'Helvétie , de la seule petite ville de Geaève , 
sur la politique de la cour romaine, sont d assez bons 
témoigna ,es qu’il est aisé de lui résister eu fait de 
religion et de gouvernement. 

2°. Le saccageaient de Rome par les troupes de 
Cbarles-Quint ; le pape Clément VII prisonnier au 
château Saint-Ange : Louis XIV obligeant le pape 
Alexandre Vit à lui demander pardon, et érigeant 


dans Rome même un monument de la soumission 
du pape ; et de nos jours les jésuites , celte princi¬ 
pale milice papale détruite si aisément eu Espagne , 
en France , à Naples , à Goa et dans Le Paraguai , 

tout cela prouve assez que quand les princes pms- 

sans sont mécontens de Rome , ils ne terminent 
point cette querelle à leur confusion ; ils pourront 
se laisser fléchir , mais ils ne seront pas confondus. 

3° Quand les papes ont marché snr la tete des 
rois , quand ils ont donné des couronnes avec une 
bulle, il me parait qu’ils nom fait précisément, 
dans ces temps de leur grandeur, qu^e que fe 
salent les califes successeurs de Mahomet dans le 
temps de leur décadence. Les uns et les autres, en 
qualité de prêtres , donnaient eu cérémonie liuves- 
titure des empires aux plus forts. t 

4° Maimbou'g dit: «Ce qu’aucuD P a P c I1,1 ' ai 


/ 


f 
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« encore jamais fait, Grégoire VII priva* Henri IV 
“ de sa dignité d’empereur et de ses royaumes de 
« Gei manie et d’Italie. » 

Maimbourg se trompe. Le pape Zacharie , long¬ 
temps auparavant . avait mis une couronne sur la 
trie de i australien Pépin , usurpateur du royaume 
des Ira nos ; puis le pape Léou III avait déclaré le 
iils de ce Pépin empereur d'Occident , et privé par 
là 1 impératrice Irène de tout cet empire ; et depuis 
ce temps il faut avouer qu'il n y eut pas un clerc de 
l’Eglise romaine qui ne s’imaginât une son évêque 
disposait de toutes les couronnes. 

On lit toujours valoir cette maxime quand on le 
put : on la regarda connue une arme sacrée qui re¬ 
posait dans la sacristie de Saiut-.lean de Latran , et 
qu’on en tirait en cérémonie dans toutes les occa¬ 
sions. Cette prérogative est si belle, elle élève si 
haut la dignité d’un exorciste né à VeUetri ou à 
Givita-T ecchia , que si La il ter, Oecohmipade , Jean 
Chauvin, et tous les prophètes des Céveues„ étaient 
nés dans un misérable villa e auprès de Rome et y 
ava.eut été tonsures, ils auraient, soutenu celte 
Eglise avec la meme rage qu’ils ont déployée pour 

la détruire. 

: 7 ‘ Tout dépend donc du temps, du lieu où l’on 
est né, et des cire instances où l’on se trouve. Gré¬ 
goire "VII elaitue dans un siècle de barbarie, d'igno¬ 
rance, et de superstition; et il avait affaire à un 
empereur jeune, débauché, sans expérience , man¬ 
quant d argent, et dont Je pouvoir était contesté 
par tous les grands seigneur» d'Allemagne. 

Il ne faut pas croire que depuis Taustrasien Char- 
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lema<*ne le peuple romain ait jamais été fort aise 
d'obéir i des Francs ou a des ieutons; il les Lais¬ 
sait autant que les anciens vrais Romains auraient 
haï les Calibres , si les Cimbres avaient dominé en 
I lalie.Les O thons n’avaient laissé dans Rome qu’une 
mémoire exécra b Le , pareequ’ils y avaient été puis- 
sans ; et depuis les O thons , ou sait que l’Europe lut 
dans une anarchie affreuse. 

Cette anarchie ne fut pas mieux réglée sous les 
empereurs de la maison de Fraucoiiie. 1 -a moitié de 
l’Allemagne était soulevée contre Henri IV ; la 
grande du< liesse comtesse Mathilde sa cousine-ger¬ 
maine, p us puissante que lui en Italie, était son 
ennemie niortellc. Elle possédait., soit comme fiels 
de l’empire, soit comme a U adieu ‘, tant I e duché 
de 1 os cane , le Crémomois , le l 1 erra rois „ le Mao - 
touan , le Parmesan, une partie de la Marche d An¬ 
cône, Reggio. Mode ne, Spo etc, Vérone ; elle avait 
des droits , c est-a-dire des | rétentions , sur les 
deux Bourgognes, ha chancellerie impériale reven¬ 
diquait ces terres, selon sou usage de tout reven¬ 
diquer. 

Avouons que Grégoire VII aurait, été un imbé- 
cille s’il u avait pas employé le profane il le sacré 
pour gouverner cette rincesse, et pour s’eu faire 
un appui contre les Allemands. C devint son direc¬ 
teur, et de son direct, ur son ht*r lier. 

Je n'examine pas s'il fut eu efiet son amant ,on 
s’il feignit de lctie, ou si ses cnn* mis feignirent 
qu’il 1 était, ou si dans des momens d’oîsivëté , ce 
petit homme t rès pétulant et très vif abusa quclqiu- 
iois de sa pénitente, qui était femme, faible et ça- 
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prici eu se : ri m n’est plus commun dans l'ordre des 
cil oses humaines. Mais comme d’ordinaire on n’en 
tient point registre; comme on ne prend point de té¬ 
moins pour ces petites privautés de directeurs et de 
dirigées ; comme ce reproche n’a été fait a Grégoire 
pue par ses ennemis , nous ne devons pas prendre ici 
une accusation pour une preuve. C’est bien assez 
que Grégoire ait prétendu à tous les biens de sa 
pénitente . saus assurer qu'il prétendit encore à sa 
personne. 

6° La donation qu’il se lit faire en 1077 par la 
comtesse Mathilde, est plus que suspecte. Et une 
preuve qu’il ne faut pas s y lier, c’est que non seu¬ 
lement on ne montra jamais cet acte, mais que dans 
un second acte on d t que le premier avait été 
perdu. Ou prétendit que la donation avait etc faite 
dans Ja forteresse de Gano-.se; et dans le second 
acte . 011 dit qu elle avait été laite dans Home 0 * 
Cela pourrait bien confirait r l’opinion de quelques 
antiquaires un peu trop scrupuleux ,qui prétendent 
que tle mille chartes de ces temps-là { et ces temps 
sont bien longs ) . il y en a plu . de neuf cents d é- 
v i d< mmen t fa te ses. 

Il y eut deux sortes d’usurpât- urs dans notre 
Europe ,* et: sur-tout en Italie, les brigands et les 
faussaires. 

7° Hayle, en accordant à Grégoire le titre de 
grand homme, avoue pourtant que ce brouillon 


(1) Voyez DONATIONS. 
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iKvréditn foi t son héroïsme par ses prophéties. Il 
eut l’audace de créer un empereur: et en cela il fit 
bien, puisque l'empereur lient; IV avait créé un 
pape, fleuri le déposait, el il déposait Henri : jus¬ 
que-là il n’y a rien à élire, tout est égal de part et 
d'autre. Mais Grégoire s'avisa de faire e prophète ; 
il prédit la mort d'Henri IV pour l'année 1080 ; 
mais Henri IV fui vainqueur; et Je prétendu empe¬ 
reur Rodolphe fut défait el tué en Tburinge par le 
fameux Godefroi de Bouillon, plus véritablement 
grand liomine qu'eux tous. 

Cola prouve, ■■■ mon avi , que Grégoire était en¬ 
core plus enthousiaste qu’babile. 

de signe de tout mon cœur ce que dit Bayle: 
« Quand ou s’engage à prédire l’avenir, on fait pris. 
«\iskm sur loiiir.s choses d’un front d'airain et 
« d’un magasin inépuisable d’équivoques», dais vos 
ennemis se moquent de vos équlvoeu s ; leur front 
est d’airain comme le votre; U ils vous traitent de 
Hippou , insolent pet mal-adi oit. 

8 ° Votre grand homme finit par voir prendre la 
ville de Rome d assaut en io83 ; il fut assiégé dans 
ehitcau nom. ué depuis Saint-Ange, parce même 
empereur Henri IV qu’il-avait osé déposséder. 11 
mourut dans la misère et dans le mépris à Sa crue, 
sous ’a protection du normand Robert Guiscard. 

J'en demande pardon à Rome moderne; mais 
quand je lis l’histoire des Scip ion , desCa-Èon, des 
Pompée, ci des César, j'ai de la peine à mettre 
dams leur rang un moine factieux, devenu papa 
sous 11 nom de Grégoire VII. 


ton GRÉGOIRE TII. 

On a donné depui* nn r ,ll,s b “* U " "° l ™ 
Grégoire . on K. fait saint, du moins a Rome. Ce 
fui le fameux cardinal Cosci» qui fit celle canonisa¬ 
tion sons le p.p» Benoit XIII. Ou imnnma meme 
un office de S. Grégoire TII, dans lequel on du que 
ce saint ..délivra les fidèles de la fidélité qu ils 

« avaient jurée à leur empereur. » 

Plusieurs parlrmcns du royaume vou arcnt .au 
brûler cette légende par ta exécnieurs de leur, 
liantes j u si ires ; mais le nonce Renuvogbo qu 
avait pour maîtresse ai c actrice dcl opcM, qu 
appelai la Cànstimlion , ei qui avau de cette ac.ee 
une fille qu’on appelait la Ligmde ; homme da.1- 
leurs fort aima le et de la moderne coni;,. B me, 
obtint du ministère qn’on se cnnteninai 
damner la légende de Grégoire, de la supprm: , . 

d’en rire. 


G U E R R E. 


Tou, les animaux son! perpétuellement en guerre: 
rl ne espèce est née pour en dévorer uni au 

Il n’v a pas jusqu’aux montons et aux onlo.s '1"' 

n’avalent une quaulité prodigieuse d'animaux tn- 
perceptibles. be* mâles de la meme i ’ 

U guerre pour des femelles, comme Mondas 

Paris. L’air, la «erre, et les eaux, son. des champs 

de destruction. , 

il semble que Dieu avant donne la »t«m • 
hommes, cotte raison doive les avertir de ne y 
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s’avilir à imiter les animaux, sur-tout quand la 
nature ne leur a donné ni armes pour tuer leurs 
semblables, ni in*tinct qui les porte à sucer leur 
sang. 

Cependant la guerre meurtrière est tell émeut le 
partage affreux de l’homme , qti‘«-xe pté deux on 
trois nations, il n’en est point que leurs anciennes 
histoires ne représentent armées les unes cou re les 
antres. Vers le Canada, homme et guerrier sont 
synonymes ; et nous avons tu que dans noire lié- 
n; isp lié re, 'voleur et soh/.rt étaient memecbo.se. Ma¬ 
il 1 ehéeus ! voilà votre excuse. 

Le plus déterminé dès flatteurs conviendra sans 
peine que la guerre traîne toujours à sa suite la peste 
et la famine, pour pen qu’il ait vu les hôpitaux des 
armées d’Allemagne, et qu'il ait passé dans quel¬ 
ques villages où il se sera fait quelque grand exp.oit 
de guerre. 

(.'est sans doute un très b< i art que celui qui 
désole les campagnes, détruit les habitations, et 
fait périr, année commune, quarante mille hom¬ 
mes sur cent mille. Cette invention fut d'abord cul¬ 
tivée par des nations assemblées pour leur bien 
commun; par exemple, la diete des Grecs déclara 
à la diète de la i’hrv-ie et des peu; les voisins, 
qu'elle allait partir sur un millier de barques de pé¬ 
cheurs, ", ou ( aller les exterminer si elle noi.vait. 

Le peuple romain assemblé jugeait: qu'il était de 
sou intérêt cl ai h r se battre avant moisson, contre 
le peuple de Yei s, ou contre les Yolsques. Et quel¬ 
ques années apres tous les Romains, étant eu < dère 
contre tous le» Carthaginois, se battireu! fo.ir- 

UH'TÎOXN. I‘KTT.OSOi‘H. y. y 
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temps sur mer et sur terre. U u en est pas de meme 

aujourd’hui. . 

ün généalogiste prouve à un prince qu’il descend 

en droite ligne d’un comte dont- les parens avaient 
fait un pacte de famille, il y a trois ou quatre cents 
ans, avec une maison dont la mémoire romte ne 
subsiste pins. Celte maison avait des prétentions 
éloignées sur une province dom led'iniei pusse.-» 
gpur est mort d’apoplexie. Le prince fit sou consei l 
voient son droit évident. Cette province » qui est a 
quelques centaines de lieues de lui ,a 1 m au pi >■< • 

ci nielle ne le connaît pas, quelle n’a nulle envie 
d’être gouvernée par lui; que pour donner des lots 
aux gens , H faut au moins avoir leur consentement, 
ces discours ne parviennent pas «eulem ut aux 
oreilles du prince, dont le droit est incontestable. 
Il trouve incontinent un grand nombre cl hommes 
qui n’ont rien à perdre; Ü les habille dur» g os 
drap bleu à cent dix sous l’aune, borde leurs < ba- 
peaux avec du gros fil blanc, les t-- 1 Jltl 
droite c! à gauche, et mâ che .1 la gotoc.. 

Les autres princes , qui entendent pai 'u 1 L r - 41 *' 
équipée, y prennent part, chacun selon son pou¬ 
voir, et couvrent une petite étendue de pays 4i< ï 1 “ 1 
de meuniers mercenaires que Gcngis -1 an, * *““«»- 
lan, Bajazel, n’en traînèrent à leur suite. 

Des peuples assez, éloigné ; entendent dire qu on 
va se battre, et qu’il y a cinq ou six sous par jour 
à gagner pour eux , .s’ils veulent être rie la partie; 
ils se divisent aussitôt en deux bandes , connue ib-s 
moissonneurs , et vont vendre leurs service, a qui- 
«ooque veut les employer. 
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Ces multitudes s’acharnent les unes contre les 
autres, non seulement sans avoir aucun intérêt au 
procès , mais sans savoir même de quoi il s’agit. 

On voit, à la fois cinq ou six puissances belligé¬ 
rantes , tantôt trois contre trois, tantôt deux contre 
quatre, tantôt une contré cinq, se détestant toutes 
également les unes les antres, s’unissant et s'atta¬ 
quant tour à tour; toutes d’accord en un seul point, 
celui de faire tout le mai possible. 

Le merveilleux de ce! te entreprise infernale, c’est 
que chaque chef des meurtriers fait bénir ses dra¬ 
peaux, et invoque Dieu solennellement avant d’al¬ 
ler exterminer son prochain. Si un chef n’a eu que 
le bonheur de faire égorger deux ou trois mille 
hommes, il n’eu remercie point Dieu; mais lors¬ 
qu’il y en a eu environ dix mille d’exterminés par 
le feu et par le fer, et que pour comble de grâce 
quelque ville a été détruite de fond en comble , 
alors on chante à quatre parties imé chanson assez 
longue, composée dans une langue inconnue à tous 
ceux qui ont combattu, et déplus toute Aarcie de 
barbarismes. La même chanson sert pour les ma¬ 
riages et pour les naissances, ainsi que pour les 
meurtres; ce qui n’est pas pardonnable, sur-tout 
dans la nation la plus renommée pour les chansons 
nouvelles. 

La religion naturelle a mille fois empêché des 
citoyens de commettre des crimes. Une ante Lien 
née n’en a pas la volonté , une aine tendre s’en ef¬ 
fraie ; e.le se représente un Dieu juste et vengeur. 
Mais la religion artim iellé encourage à toutes les 
cruautés qu’on exerce de compagnie, conjurations, 
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séditions, brigandages, embuscades, surprises de 
vilfes, pillages, meurtres; chacun marche gaiement 
au crime sous la bannicre de son saint. 

On paie par-tout un certain nombre de haran¬ 
gueur'' pour célébrer ces journées* meurtrières; les 
uns sont vêtus dVn long justaucorps noir, chargé 
d’un manteau écourté; les autres ont une chemise 
par-dessus .ne robe; quelques uns portent deux 
pendans d’étude bigarrée , par-dessus leur chemise. 
Tous parlent long-temps; Us Citent ce qui s’est fait^ 
jadis en Palestine, à propos d'un combat en Cete¬ 
ra vie. 

Le reste de l’année ces gens-là déclament contre 
les vices, ils prouvent en trois pointa et par anti¬ 
thèses que les dames qui étendent légèrement en 
peu de carmin sur leurs joues t raidies, < ' ‘ 1 n 1 ^ ' b 
jet éternel des vengeances éternelles de 1 Lionel, 
f. t ie Polyf uele et Ai ha lie sont les ou ‘.lagfi du 
mon;qt ’u ; homme qn fait servir sur sa able pom 
deux .-.nt.-vVeus de marée un jour de carême, but 
imanqua .dement son sa u! . et qu’un pauvre 
homme, qui mange pour deux sous et demi dt mou 
ton , va pour jamais à i us les diables. 

De cinq ou six mil e déclamations de cette e s ' 
père, i> y en a trois ou quatre, tout au plus, com¬ 
posées par un Gaulois, nomme vl < isiiiou , gu un 
honnête homme peut 1 re mois degoâ ■ ; ma s dans 
tous .ces discours à peine en trouverez-vous deux 
où ]’orateur ose dire quelques mots contre ce fléau 
et ce crime de la guerre, qui contient tous le-; fléaux 
et tous les crimes. Les malheureux harangueurs 
parlent sans cesse contre l’amour qui est la seule 
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consolation du genre humain , et la renie manière 
de le réparer; ils ne disent rien des efforts abomi¬ 
nai) les que nous fesoiis pour le détruire. 

Vous ave/, fait nu bien mauvais sermon sur l'im¬ 
pureté, ô Bourdaloae! mais aucun sur ces meurtres 
variés en tant de façons, sur ces rapines, sur ces 
brigandages , sur cette rage universelle qui désole 
le monde, l'on s les vices réunis de tous les âges et 
de tous les lieux n’égaleront jamais les maux que 
produit une seule campagne. 

Misérables médecins des âmes, vous criez pen¬ 
dant cinq quarts d’heure sur quelques parjures d'é- 
piugles, et vous ne dites rien sur la maladie qui 
nous déchire en mille morceaux) Philosophes mo¬ 
ralistes , brûlez tous vos livres. Tant que le caprice 
<le quelques hommes fera loyalement égorger des 
milliers de nos frères, la partie du genre humain 
consacrée à l’héroïsme sera ce qu'il y a de jdus af¬ 
freux dans la nature entière. 

Que deviennent cl que m’importent l’humanité, 
la hienfesance, la modestie, la tempérance , la dou¬ 
ceur , la sagesse, la piété , tandis qu’une demi-livre 
tlelplomb tirée de six cents pas me fracasse le corps , 
et que je meurs à vingt ans dans des toimneus inex¬ 
primables , an milieu de cinq ou six mille mou- 
rans , tandis que mes yeux, qui s’ouvrent pour la 
dernière fois, voient la ville où je suis né détruite 
par le fer et par la flamme, et que les derniers sons 
qu’entendent mes oreilles , sont les cris des femmes 
et des enIans expirans sous des ruines, le tout pour 
les prétendus intérêts d’un homme que nous ne con¬ 
naissons pas? 
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Ce qu'il y a de pis , c’est que la guerre est un fléau 
inévitable. Si l’on y prend garde, tous les homme; 
ont adoré le «lien Mars; Sabaoth étiez les J niis signi- 
lie le dieu des armes : mais Minerve thar, Homcn. 
appelle Mars un dieu furieux , insensé , infernal. 

Le célèbre Montesquieu, qui passait pour hu¬ 
main, a pourtant dit qu’il est juste de put Ici Je t: 
et la flamme chez sês voisins, dans la crainte qu il* 
ne fassent trop bien leurs aflaii'e.s. Si c est là 1 < sju it 
des lois', c’est celui des lois de Borgia et de Machia¬ 
vel. Si malheureusement il a dit vrai, ü faut ecun- 

contre celte vérité, quoiqu’elle soit prouvée P ar 
faits. 

Voici ce que dit Montesquieu : i) 

« Entre leÿ sociétés le droit de la delense natu- 
« relie entraîne quelquefois la nécc^sit> o l 11 1 ■> 

« lorsqu’un peuple voit qu’une plus longue paix en 
« mettrait au autre en état de le détruire , 

« l’attaque est dans ce moment le seul moyen cl ém¬ 
it pèeber cette destruction. » a 

Comment l’attaque en pleine paix pcui-H.c « u< 

le seul moyen d’empèeher cette destrui tion? H b'Ul. 

donc que vous soyez, sùr que ce voisin vous d - 
ti uira s’il devient puissant. Pour en être sti c , il faul 
qu’il ait fait déjà des préparatifs de votre perte. I.n 
ce cas c’est lui qui commence la guerre, ce n est 
pas vous ; votre supposition est fausse et contradic¬ 
toire. 

S’il v eut jamais une guerre évidemment injuste, 
c’est celle que vous proposez; c’est d’aller tuer 


(r) Esprit des lois, liv. X, chap. II. 
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JO? 


votre prochain, de peur (jue votre prochain ( qui ne 
vous attaque pas ) ne soit en état de vous attaquer: 
c’est-à-dire qu’il faut que vous hasardiez de ruiner 
le pays dans l’espérance de ruiner Sans raison celui 
d’un autre; cela n'est assurément ni honnête ni 
utile, car ou n’est jamais sûr du succès; vous le 
savez bien. 

>Si votre voisin devient trop puissant pendant la 
paix , qui vous empêche .de vous rendre puissant 
comme lui? s’il a fait des alliances, laitcs-en de 
votre côté. Si, ayant moins de religieux, il en a 
oint, de manufacturiers et de soldats, imitez-le dans 



GUEUX, MENDIANT. 

Tou t pays où la gueuse rie , la mendicité est une 



, oui. mais il faut la secouer. Il faut que >’opu- 


Rt, il y a dix ans, pour la paroisse Saint-Leu et 
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Saint.-Gilles, qui e>t la paroisse des gueux et des 
convulsionnaires. 

Pauperes cvançeüsanlar, les pauvres sont évangé¬ 
lisés. 

Que veut dire évangi le, gueux, mes chers frères ? 
il signifie bonne nouvelle . C’est donc une bonne 
nouvelle que je viens vous apprendre; et quelle est¬ 
el le ? c’est que si vous êtes des fainéans, vous mou¬ 
rez sur un fumier. Sachez qu’il v eut autrefois des 
rois fainéans , du moins ou le dit; et ils finirent par 
n’avoir pas un asile. Si vous travaillez, vous serez 
au si heureux que les autres hommes. 

Messieurs les prédicateurs de Saiut-Eustache et 
de Saint-Jioch peuvent prêcher aux riches d fort 
beaux sermons eu style fleuri , qui procurent aux 
auditeurs une digestion aisée dans un doux assou¬ 
pissement , et mille écus à l’orateur : mais je parle à 
des gens que la faim éveille.Travaillez pour manger, 
vous dis-je; car l'Ecriture a dit: (lui ne travaille 
pas ue mérite pas de manger. Noire confrère Job, 
qui fut quelque temps dans votre état , dit que 
l’homme est âèpoor le travail comme l’oiseau pour 
voler. Voyez cette ville immense, tout le monde est 
occupé, fies juges se lèvent à quatre heures du matin 
pour vous rên Ire justice, et pour vous envoyer aux 
galères si votre fainéantise vous porte à voler mal¬ 
adroitement. 

Le roi travaille; il assiste tous les Jours à ses con¬ 
seils . il a fait des campagnes. Vous me direz qu'il 
n’en est pas plus riche : d’accord ; mais ce n’est pas 
sa faute, fies financiers savent mieux que vous et 
moi qu’il u entre pas dans ses coffres la moitié de 








sou revenu ; il a éîé obligé fie vendre sa vaisselle 
pour nous défendre contre nos ennemis. Nous de¬ 
vons l’aider à noire tour. L’ami des hommes ne lui 
accorde que soixante el quinze millions par an: un 
autre ami lui eu donne tout d’un coup sept cent 
quarante. Mais de tons ces amis de Job , il ny en a 
pas un qui lui avance un écn. Il faut qnon iffcvente 
mille moyens ingénieux pour prendre dans nos 
poches cet écu qui n arrive dans la siemif que dimi 


nué de moitié. 

Travaillez donc, mes chers /reres; agissez pour 
vous ; car je vous avertis que si vous n avez pas . oui 
de vous-mêmes , personne n’en aura soin; on vous 
traitera comme dans plusieurs giavcs temontianus 
on a irai lé le roi. On Vous dira : Dieu vous assiste ! 

Nous irons dans nos provinces, répondez vous, 
nous serons nourris par les seigneurs des terres,par¬ 
les fermiers, par les cures. Ne vous attendez pas,mes 
frères,à manger à leur table ; ils ont poiu la plupai t 
assez de peine à se nourrir eux-mêmes, maign, a 
Méthode de s’enrichir promptement par 1 «grieu - 
turc , et cent ouvrages de cette espèce qu on impiime 
tous les jours à Paris pour l'usage de la campagne, 
que les auteurs n’ont jamais cultivée. . 

Je vois parmi vous des jeunes gens qui oui qut ^ 
que esprit : ils disent qu ils feront dts vt '-s, tp 
composeront des brochures, comme ( Jumuc , No- 
no* te, Pat ou i Uct ; qu ils travailleront poiii h s m . 
veiies ccc.ésiasi .ques ; (;u’ils feront des 1» uila.s 
I cêron . des oraisons funèbres pour des évêques ,ues 
chansons pour l’opéra comique. G csl do nioms i 
occupation j ou ne vole pas^ur le grand < 1I I11JU 
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quand on Tait l'Année littéraire , on ne vole que ses 
créancier». Mais l’aiies mieux, mes ctiers frères en 
Jésus-Christ, mes chers gueux, qui risquez les 
galères en passant votre vie à mendier; entrez dans 
l’un des quatre ordres mendia us ; vous serez riches 
cl honorés. 



HABILE, HABILETE. 


II a b /1. £ , terme adjectif. qui, comme presque 


tous les auties, a des acceptions diverses, selon 
qu’on remploie. Il vient évidemment du latin habi- 


lis , et non, comme le prétend Eezron , du celte 
babil. Mais il importa plus de savoir la siguii eat.ua 
des mots que leur source. 

En général il sig iiie plus que capable, plus 
qu’instruit, soit qu’on parle d’un ar i te on d'un 
général , ou d’un savant , ou d'un I 11 homme 

peut avoir lu tout ce quon a écrit sur ia guerre , ou 
meme l’avoir vue , sans être habile à la faire. Il peut 
être capable de commander; mais pour acquérir le 
nom d’habile général , il faut, qu'il ait commandé 
plus d’une fois avec succès. 

Un juge peut savoir toutes les lois sans être habile 
à les appliquer. Le savant peut nït.re habile ni a 
écrire ni à enseigner. L’habile homme est donc celui 
qui fait un grand usage de ce qu’il sait; le capable 
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HABILE, HABILETÉ, 
peut, et l’habile execute. Ce mot ne convient, point 
aux arts de pur génie; on ne dit pas, un habile 
poète , un habile oia:eur; et si on le dit quelquefois 
d’un orateur, c’est lorsqu'il s’est tiré avec habileté , 
avec dextérité , d’un sujet épineux. 

Par exemple , Bossuet ayant à traiter, dans 1 ’orai- 
son funèbre du grand Coudé, l'article de ses gue:res 
civiles, dit qu’il y a une péniuuce aussi glorieuse 
que l’innocence mrfte. Il manie ce morceau habile¬ 
nt en î . ei dans le reste il parie avec grandeur. 

On dit, habile historien, c’est-à-dire 1 %/storien 
qui a puisé dans les bonnes sources , qui a comparé 
les relations . qui en juge sainement, en un mot qui 
s'est donné beaucoup de peine. S’il a encore Je don 
de narrer ave:’ l’éloquence convenable, il est plus 
qu’habilr, j est grand historien , connue Tite-Live, 
de J. hou , etc. 

Le mot d’habile coin ienl aux arts qui tiennent à 
la fois de Besnrit et de Ja main . connue la peinture, 
la sculpture. On dit , un babil* peintre, un habile 
sculpteur, parceque ces arts supposent un long ap¬ 
prentissage, au lieu qu'on est poète presque tout 
d’un coup î comme Virgile, Ovide,etc. et qu’on est 
même orateur sans avoir beaucoup étudié, ainsi que 
plus d'un prédicateur. 

Pourquoi dit-on pourtant habile prédicateur J 
C’est fjii’alors on fait plus d'attention à l'art qu'à 1 é- 
loqncnce. et ce n’est pas un grand éloge. On ne dit 
pas du sublime Bossuet, c’est un kabile jkseur d’o¬ 
raisons funèbres . Un simple joueur d'instrumens est 
habile. Lu compositeur doit être plus qu habile; il 
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]ni fuit du génie. Le metteur-en -œuvré travaille 
a a roiu:meut ce que l’homme de goût a dessine lui i- 

Dans le style comique, habile peut signifier tu t- 
gent, empressé. Molière fait dire à M. Loyal : 

Que chacun soit liahilc 
A vider de céans jusqu’au moindre ustensile- 

Un habile homme dans les affaires es! instruit , 
prudent ei actif; si l’un de ces trois mentes lui 

manque, il n’est point habile. 

Habile courtisan emporte un peu plus de nJunte 
que de louange; il vent dire trop souvent habile 
flatteur : il peut aussi ne signifier qu’un homme 
adroit qui n’est ni bas ni méchant. Le renard qui, 
interrogé par le lion sur l’odeur qu’exhale son palais, 
lui répond qu il est enrhumé, est un fnl!I, ‘" lTI 
bile. Le renard fui, pour se venger de la calomnie 
du loup , conseille au viens, lion, la peau d ou loup 
fraîchement écoic’mVpour réchauffer sa majesté, est 
plu ; qu’habile eûnriisan. C’est en conJtêquenoe-qm on 
un habile fripon, un habile scélérat. 

Habile, en jurisprudence, signifie reconnu eapa 
blc parla loi ; et alors capable veut «lire ayant droit, 
ou pouvant avoir droit. Ou est habile a ^ueceucr ; 
les filles sont quelquefois habiles a posséder une 
pairie, elles ne sont point habiles a succédera la 
eouronue. 

î JeH particules dans, à et en, s'emploient avec 
re mot. On dît habile dans un art, habile à manier 
le ciseau, habile eu mathématique. 

() U ue s’étendra point ici sur le mo a! - sur Je ’an- 
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ger de vouloir être trop habile, ou de faire l’habile 
homme, sur les risques que court ce qu’on appelle 
une habile femme, quand elle veut gouverner les 
affaires de sa maison sans conseil, On craint d'enfler 
ce dictionnaire d’inutiles déclamations (i). Ceux 
qui président à ce grand et important ouvrage, 
doivent traiter au long les articles des arts et des 
sciences qui instruisent le public ; et ceux auxquels 
ils conlient de petits articles de littérature, doivent 
avoir le mérite d’être courts. 

Habileté. Ce mot est à capacité ce qu habile est à 
capable : habileté dans une science, dans un art, 
dans la conduite. 

On exprime une qualité acquise eu disant, il a de 
l’habileté. On exprime une action en disant, il a 
conduit cette affaire avec habileté. 

Habilement a les mêmes acceptions : il travaille, 
il joue, il enseigne habilement ; il a surmonté ha¬ 
bilement cette difnenlté. Ce n’est guère la peine d’en 
dire davantage sur ces petites choses. 


HAUTAIN. 


IT.Ujtain est le superlatif île haut et d’altier. Ce 
mot ne se dit que de l'espèce humaine : on peut dire 
en vers : 

Un coursier plein de feu levant sa tête altière. 


(i) Ces mots ont été composés pour le Dictionnaire 
encyclopédique. 
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J’aime mieux ces forêts altières 
Que ces jardins plantés par l’art : 

mais on ne peut dire foret hautaine, tête hautaine 
d’rin coursier. On â%lîhnc dans MulheiLf.1 f t il pa 
l'ait que c’est à tort . ces vers si com3 ns : 

Et dans ces grands tombeaux où leurs âmes hau rames 
Font encore les vaines, 

Ils sont mangés des vers. 


On a prétendu que Fauteur a supposé mai a pro¬ 
pos les âmes dans ces sépulcres ; mais on pouvait se 
souvenir qu’il y axait deux sortes d’atnes chez les 
poètes anciens , l’une était F eut en dément, et 1 autre 
L’ombre légère, le simulacre du corps, Cette derniere 
restait quelquefois dans les tombeaux, ou niait an 
tour d’eux. La théologie ancienne est toujours ce e 
des poètes , parce que c’est celle de I imagination. 
Ou a cru celte petite observation n cessa ire. 

Hautain est toujours pris eu mauvaise [ fit. C est 
l’orgueil qui s’annonce par un extérieur arrogant ; 
c’est le pins sur moyen de se faire haïr, et b- dt mit 
dont on doit, le plus soigneusement corriger b'.s en- 
fans. On ‘psut être haut dans F occasion avec bien¬ 
séance. Un prince peut cl doit rejeter avec une 
hauteur héroïque des propositions humiliantes, 
maïs non pas avec des airs hautains, nu ton hautain, 

des paroles hantai ces. Les hommes pardonnent quel 

quefois. aux lemm.es d’ètre hautaines, paire qu’ils 
leur missent tout ; mais les femmes ne leur pardon 


lient pas. 

J/ai ne liante est Famé grande : la hautaine est su 
porbe. On peut avoir U cœur liant avec beaucoup de 
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U ’ a , P ° ilU !**“•" *an S *un 

r,,tTT ; ■’- ns ^ est 1 ‘-i* a» 

Il e»t le hautain a l irapérieux. Ce sont des 
nnauccs qui se suivent, et ces nuances sont ce oui 
détruit les syuonimes. 1 

On a lait cet article le plus court qu’ou a pu, par 
es mêmes raisons qu’on peut voir au mot Habile. 
l^e lecteur seul combien il serait aisé et ennuyeux, 
de déclamer sur ces matières. 


HAUTEUR. 

Grammaire, morale. 

Si hautain, est pris en mal, hauteur est tantôt une 
ijunn-, tantôt une mauvaise qualité, selon la place 
*ïu nu tient, i'occasion où l’on se Uoufe, et ceux 
,nLC < 11 : ^ (> ( tcaife. Le plus bel exemple d une hau¬ 
teur noble et bien placée, est celui de Po Tius, qui 
trace un cercle autour d un puis,sa ni roi de .Syrie , et 
lui dit \ ous île sortirez pas de ce cercle sans satis- 
aire a ia républi ju • ou sans attirer sa vengeance. 

Uu P ,rt tcaUer qui eu userait ainsi serait un im- 
pudcni. i’-ipilius, qui représentait Home, mettait 
toute la grandeur de Rome dans son procédé , et 
pouvait cire uu homme modeste. 

y a d. , hauteurs généreuses; et le lecteur dira 
que Cf sou, h-s plus estimables. Leduc d’Orléans , 
n nt du i<>\auii:c, presse par JVJ, Sain , envoyé de 
Pologne . de ne point recevoir Je roi Stanislas, lui 
rcpoii ■ i f : Dites à vôtre maître que la France a tou¬ 
jours été l’asile des rois. 









» hauteur. 

ta haute», avec fieneW» XIV 

quefois ses ennemis, est d'un au.ee genre , et mon» 

oTue peut s'empêcher de remarquer ici ce que le 
«^Boubou» dit du ministre d'Etat Pompone. ■. • 
l ., v ait une hauteur , une fermeté d'ame que rien v. 

f,. ait «lover. » Louis XIV, dans un mémoire de 
main Ci), dit de ce même minisire qu il n avait ni 

fe ™n l a é ’sou«u. n èmployé au plurielle mot hauteur 

, le ,Vvlc relevé, les hauteum de F,,prit humam; 
et^it dit^ansie style simple, il a eu des hauteurs, 

! s'es, fait des ennemis par ses hauteurs. 

Ceux qui ont approfondi le coeur humain 

.. sur ce petit article. 


hémistiche. 


éuurrtKOC. S.m. moitié de vers, de- 

n rénos au milieu du vers. Ce. ar.tcle, qui 

nn-vt'i-.-j, i ( -p ,1*.mande pourtant 

, ait d'abord une minutie, demanoe y . 

’’ l’alteutiun de. quiconque veut s'instruire, e 

’ P moitié d’un vers n'est proprement le par- 

r Pm o«id«s vers alexandrins. La nécessité de couper 

toujours ces vers en doux parties égales, e. la ne- 


( ,1 Ou trouve ce mémoire dans le Siècle de Louis XIV, 
tome II, page u3o, édit, stéréot. 
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eessitê non Bioins forle d’éviter l a monotonie , d’ob¬ 
server ce repos, #j de le cacher, sont des chaînes 
qni rendent 1 art d autant plus précieux qu’il est 
plus difficile. 

\ oici des vers fëiîiniques qu’on propose b quelque 
faibles qu’lis soimf, pour montrer par quelle mé¬ 
thode on doit rompre cette monotonie que la loi de 
1 hémistiche semble en traîner avec elle : 

Observez 1 hémistiche, et redoutez l’ennui 
Qu tin repos uniforme attache auprès de lui. 

Que votre phrase heureuse, et clairement rendue. 
Soit tantôt terminée, et tantôt suspendue; 

C est le secret de Fart, imitez ces acccns 
Dont I aisé Géliotte avait charmé nos sens. 

I oujours harmonieux, et libre sans licence, 

II n appesantit point scs sons et sa cadence. 

S«*!Ie ? dont i erpsicore avait conduit les pas, 
l it sentir La mesure, et ne la marqua pas. 

Ceux: qui iront point d’oreille n’ont quVi consul¬ 
ter epleruent les points et les virgules de ces vers; 
ils verroul qti étant toujours partagés en deux par¬ 
ties e^a.es^ chacune de six syllabes, cependant la 
cadence y est toujours variée, la phrase y est conte¬ 
nue ou dans un demi-vers , ou dans un vers entier, 
ou dans deux. On peut meme ne comploter le se::s 
qu’au bout dv six vers on de huit ; et c’Csf ce nié- 
lanyc qui produit une harmonie dont on est frappé, 
et dont peu de lecteurs voient la cause. 

Piusieur- dictionnaires disent que Fhémkticbe 
est fa i e:ne chose que la césure, mais il y a une 
grande di fié renée. Lhemisriehe est toujours à a 

10, 
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moitié du vers. La césure qui rompt le vers est 

par-tout où elle coupe la phrase. 

Tiens, le voilà, marchons, il est à nous, viens, frappe. 

Presque chaque mot est une césure dans ce vers. 
Hélas! quel est le prix des vertus? la souffrance. 


La césare est ici à la neuvième syllabe. 

Dans les vers de cinq pieds ou de dix. syllabes, 
il n’y a point d’hémistiche, quoi qn’en disent tant 
de dictionnaires; il n’y a que des césures, on ue 
peut couper ces vers en deux parties égaies de deux 
pieds et demi. 

Ainsi partagés, — boiteux, et mal faits, 

Ces vers ianguissans— ne plairaient jamais. 


On en voulut faire autrefois de cette espèce dans 
le temps qu’on cherchait 1 harmonie qu’on n a que 
ti\s difiicilement trouvée. On prétendait imilei h's 
vers pentamètres latins, les seuls qui ont en effet 
naturellement cet hémistiche; maison ne songeait 
pas que liSt-Ters pentamètres étaient va/dés par les 
spondées et par les dacty les ; que leurs hemistuiirs 
pouvaient contenir ou cinq ou six ou sept syllabes. 
Mais ce genre de vers français, an contraire, ne 
pouvant jamais avoir que des hémistiches de cinq 
syllabes égales, et ces deux mesures étant trop 
courtes et trop rapprochées , il et: résultait néces¬ 
sairement celle uniformité ennuyeuse qu’on ne peut 
rompre comme dans les vers alexandrins. De plus, 
le vers pentamètre latin, venant après un hexamètre, 
produisait une variété qui nous manque. 
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Ces vers de cinq pieds à deux hémistiche égaux 
pourraient se souffrir dans des chansons ; ce lut pour 
la musique que Sapho les inventa chez les Grecs, et 
qu’Dora ce les imita quelquefois, lorsque le chant 
éîail joint à la poësie, selon sa première institution. 
On pourrait parmi nous introduire dans le citant 
cette mesure qui approche de la saphique : 

L'Amour est un di<?U— que la terre adore, 

Ü fait nos tour mens, — il sait les guérir : 

Dans un doux repos — heureux qui l’ignore, 

Plus heureux cent fois — qui peut le servir. 

Mais ces vers ne pourraient être tolérés dans des 
ouvra res de longue haleine, à cause de la cadence 
uniforme. Les vers de dix s; llahes ordinaires sou! 
d’une autre mesure; la césure sans V-mULche est 
presque toujours à la £în du second pied, de sorte 
un ■ le vers est souvent tn deux mesures . l’une de 
quatre , i’au re de six syllabes. Mais Oit lui donne 
aussi souvent une antre place , laul la variété est né¬ 
cessaire. 

Languissant, faible , et courbé sous les maux. 

J’ai consumé mes jours dans les tra vaux. 

Quel fut le prix de tant do soins? l’envie ; 

Son souffle impur empoisonna ma vie. 

Au premier vers, la césure est après le mot Jaibh- ; 
au secoud , après jour ; au troisième, elle est encore 
plus loin, après soins; au quatrième elle est apres 

impur . , 

Dans les vers de huit syllabes il u y a nr e,ul ‘ s 

ticlie ni césure. 

Loin de nous ce discours vulgaire, 



I 20 


HÉ MX STIC IXE. 

Que la nature dégénère. 

Que tout passe et que tout finit. 

Ta nature est inépuisable, 

Et le travail infatigable 
Kst un Dieu qui la rajeunit. 

Au premier vers .s'il y avait une centre, elle se¬ 
rait à In sixième syllabe. Au troisième, elle serait à 
la troisième syllabe, passe,, plutôt à la quatrième 
se, qui est confondue a ver la troisième/wj; mais en 
effet il n’y a point là de césure. L'harmonie des vers 
de cette mesure consiste dans le choix heureux des 
mots et dans les rimes croisées; faible mérite sans 
les pensées et les images. 

Les Grecs et les Latins n'avaient point d'hémis¬ 
tiches dans leurs vers hexamètres. Les Italiens i. eu 
ont dans aucune de leurs poésies. 

Le donne, i cavalier, l’armi, gli amori. 

Le cortesir, l’andaci iniprese io cauto 

Chcfuro al tempo elle pas-arc i Mori 

D’A fri ca if tnar, ed i u Francia nocquer faute, etc. 

Ces vers sont comptés d'onze syllabes, et I" peu • 
de la langue italienne l’exige. S'il v avait un hémis¬ 
tiche, il faudrait qu’il tombât au deuxième pied et 
trois quarts. 

La poésie anglaise est dans le même cas. Les 
grands vers an dais sont de dix syllabes ; ils n'ont 
point d'hémistiches, mais ils ont des césures mar- 
q uées. 

At Tropiugtop — not far from Cambridge, stood 
Àcross a pleadngstmun - a bridge of woo I 
Kear it a mill - tu ldw and plaslty grouzfd, 

Wberecom for ail the neighbouriugparts— was groundl 
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Les cé s n re s d i f é rentes d e ces vers sont désig née s 
par les tirets. 

Au reste, il est inutile de dire <pièces vers sont le 
commence ment de l'ancien conte italien du Berceau, 
traité depuis par La fontaine. Mais ce qui est utile 
pour les amateurs, c est de savoir que non seule¬ 
ment es An vf ai s et les Italiens sont affranchis de la 
gène de l'hémistiche, mais encore qu’ils se pei¬ 
nte tt eu! tons les hiatus qui choquent nos oreilles; et 
qu’à ces liiieriis ils ajoutent celle d alonger et d ae- 
ootireir les mots selon le besoin ; d en changet la 
terminaison ; de leur ôter des lettres; qu enfin dans 
leurs piè es dramatiques et dans quelques poëmes, 
ils ont secoue le joug de la rime. J)c sorte qu il e->t 
plus aise de faire cent vers italiens et anglais passa¬ 
bles que dix fi ançais, à génie égal. 

Les vers al emauds ont un hémistiche, 1 rs espa¬ 
gnols n’eu ont point, "le; est le génie diLemii des 
langues, dépendant en grande partie de celui des 
n.liions. Ce ;énîe qui consiste dans la construction 
des plirax s, dans les termes plus ou moins longs, 
dans la facilité des iu versions, dans les verbes auxi¬ 
liaires, dans le plus ou moins d’articles, dans le 
mélange p'ns ou moins heureux des voyelles et des 
consonnes ; ee génie, dis-je, détermine tfmks 1rs 
différences qui se trouvent dans la poésie de toutes 
les nations. L'hémistiche tient évidemment à ce geme 
des langues. 

C’est b en peu de chose qu un hèmislh he. Ce mot. 
semblait à peine ment r un*îirticle , cependant ou à 
été forcé de s’y arrêter an peu. Rien nest à mépriser 
dans les arts; les moindres règles sont quelquefois 
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d’un très-grand détail. Cette observation sert à jus¬ 
tifier l’immensité de ce dictionnaire, et doi t inspirer 
de la recotinaissance pour les peines-prodigieuses de 
ceux qui ont entrepris un ouvrage, lequel doit reje¬ 
ter, à la vérité, toute déclamation, tout paradoxe, 
toute opinion hasardée, mais qui exige que tout soit 
approfondi. 


HERESIE. 


SECTION 1 . 

IVlor grec qui signifie croyance, opinion de choie. 
Ii n’est pas trop à l’honneur de la raison humaine 
qu’on se soit liai, persécuté, massacre, brûlé , our 
des o; inions clioi les ; mais ce qui est e more fort 
peu à notre honneur, c'est ntic cette m nii nous ait 
étépariîcniièrecomme la lèpre l’était aux lïébrenx, 
cl jadis la vérole aux Caraïbes. 

Nous savons bien, ihéologiqu nient parlant, que 
l’hérésie étant devenue un crime, ain-i que le mot 
une injntt;, nous savons . dis-je , que l’Egli la I inc 
pouvant seule avoir raison , elle a été en droit de 
répi cuver tous ceux qui éiaienl d'une opinion diffé¬ 
rente de la sienne. 

D’un autre coté, l’Eglise grecque avait le même 
droit (i); aussi rèpronva-t e! e les Romains quand 


(i) Voyez les conciles*de Constantinople, à l’ariiclc 

CONCIX.E. 
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ils eurent choira une àutr opinion qne les Grecs sur 
Ja procession du Saint-Esprit, sur les viandes de 
carême, sur l’autorité du pape, etc. etc. 

Mais sur quel fondement parvint-on enfin à faire 
brûler, quand on fut le pins fort, ceux qui avaient 
des o-aurons de chois ? ils étaient sans doute crimi¬ 
nels devant Dieu , puisqu’ils étaient opiniâtres. Us 
devaient donc , c> ou me on n’en doute pas , être brû¬ 
lés pendant route l’éternité dans l’autre monde. Mais 
pourquoi les brù:er à petit h n dans celui-ci ils re¬ 
présentaient que c’était entreprendre sur la justice 
de Dieu ; que ce supplice était bien dur de la part 
des homnw s ; que de plus il était innti. e, puisqu’une 
heure de souffrance ajoutée à j'éternité est comme 
zéro. 

Les ami s pieuses répondaient à ces reproches que 
rien n’était plus juste que de placer sur des brasiers 
artiens quiconque avait une opinion choisie ; que 
c'étail se confoi'ui. r à Dieu que de faire brûler ceux 
qu'il devait brûler lui-même: et qu’en/m,puisqu’un 
bûcher d’une heure ou deux est zéro par rapport à 
i'éternité, il importait très peu qu’on brûlât cinq ou 
six provinces pour des opinions de choix, pour des 
hérésies. 

On demande aujourd'hui chez quels anthropo¬ 
phages ces questions furent agitées, et leurs solu¬ 
tions prouvées par les faits? Mous sommes forcés 
d’avouir que ce fut chez nous-mêmes, dans les 
mêmes villes oit l’on ne s'occupe que d’opéra, de 
comédies, de hais, de modes et d'amour. 

.Mai heu reusc ut eut ce fui un tyran qui introduisit 




in hérésie. 

là méthode de faire mourir les hérétiques ; non pas 
un de ces tyrans équivoques qui sont regardés 
comme des saints dans un parti, et comme îles 
monstres dans l’autre : c’était un Maxime, compé¬ 
titeur île Théodose 1, tyran avéré par l’empire en¬ 
tier dans la rigueur du mot. 

Il lit périr à Trêves, par la main des bourreaux, 
l'espagnol Priscilüen et ses adhérons . dont les opi¬ 
nions furent jugées erronées par quelques évêques 
d’F.spagne (i). ( es prélats sollicitèrent le supplice 
des prisai Pianistes avec une charité si ardente , que 
Maxime ne put leur rien refuser. Jl ne tint pas 
nu'ine à eux qu’on me fit couner le cou a S. Martin 
comme à un hérétique. Il fut bien heureux de sortir 
tic Trêves, et de s’en retourner à Tours. 

11 ne faut qu’un exemple pour établir un usage. 
I.c premier qui chez les Scythes loui!.a dans la cer¬ 
velle de son ennemi,et lit une coupe de son crâne , 
fut .suivi par tout ce qu’il y avait d ■ plus illustre 
chez les Scythes. Ainsi fut consacrée la coutume 
d’employer des bourreaux pour couper des opi¬ 
nions. 

Ou ne vit jamais d’hérésie chez les anciennes rrl - 
liions, parce qu’elles ne connurent que la morale et 
le culte. Dès que lu métaphysique fut un peu liée an 
christianisme, ou disputa; et de la dispute naqui¬ 
rent diffèrens partis .comme dans <■ écoles de phi¬ 
losophie. II était impossible que cette métaphysique 
ne mêlât pas ses incertitudes à la foi qu’on des ait à 
Jésus-Christ. H n avait rien écrit, et son incarnat ion 


(i) Histoire de Higlise, quatrième si - cle. 
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était un problème que les nouveaux chrétiens r-ui 
n'étaient pas inspirés par Im-iuêmc, résolvaient de 
plusieurs manières différentes. * Charnu prenait 
« parti, comme dit expressément S,Paul (j);'| es JL 
« étaient pour A polios , le.-j autres pour Ce;,bas. * 
Les chrétiens en générai s’appelèrent longtemps 
namméens;** même les ptils ne leur donnèrent 
gio.f (I au11e nom dans ie. 5 deux premiers siècles. 
*' ais ^ y *ut bientôt une école particulière de uaza- 
réens qui eurent un évangile différent des quatre 
c 'Ut iniques. Ou a meme prétendu que cet évangile ne 
différait que très peu de celui de S. Matthieu, et lui 
était antérieur. S. lïpiphmie et S. Jérôme placent les 
nazaréens dans le hcrc au du christianisme. 


Ceux qui se crnmt plils savane que les autres 
prirent ie litre de guostiques, les co/j/misaci/rs ; et ce 
nom fut long-temps si honorable.* que S, Ciétneni 
d'Alexandrie, dans scs Stromales (a), appelle tou¬ 
jours les fions chrét. eus, vrais gnostiques. .< Heureux 
« ceux qui sont entrés dans la sainteté g nos tique ! 

« Celui qui mérite le nom de gnost tiques (,’J) résiste 
« aux séducteurs, et donne à quiconque demande. >< 
Les cinquième et six.ème livret) des Stromales ne 
roulent que sur la perfection du griostiquc. 

!jCs ébidnistes étaient incontestablement du temps 
des apôtres; ce nom ,qui signifi ftpauvre, leur rendait 
chère la pauvreté dans laquelle Jésus é t ni t ne (4.'. 


(j) I. aux Comith. , cbap. [, v. u et 12. 

(2) Liv. I, n, 7. 

( 3 ) Lir, IV, n . 4. 

( 4 ) Il paraît peu vraisemblable que les autres chrét’eus 

ntcTroNX, reir.osoru. q , 11 






„6 HÉRÉSIE. 

Cëi'întlic «luit aussi ancien (i); on lui attnbuajt 
VAnocnlypse de s. Jean. Ou croit même que S. 1 aol 

et lui eurrui de violentes disputes. 

Il semble à noire faible entendement que on c e- 
,,u attendre des premiers disciples une déclaration 

solennelle, une profession do foi complote et >»>- 

♦«nble nm terminât toutes les disputes pj.su.s, 
qui prévint toutes les querelles futures : Hum ne 
le uermitpas. I-e symbole nomme des apâtm, <\m 
est court, et où ne se trouvent m la substuntiahle, 
ni le mot trinité > ni les sept s. en mens, ne pat tu 
aue du temps de S. Jérôme, de S. Augustin et du 
célèbre prêtre d'Aquilée Rufin. Ce fut, d.t-on, ce 
sairxt piètre, ennemi de S. derdme, qui le >«< jg«^ 
Les hérésies avaient eu Je temps de se multiplier , 
m en complaît plus de cinquante des le cinquième 

“11 oser scruter le. voies de la Providence. Im • 
péoétrables à l’esprit humain, et tumm.ia,.] 
f| u’U est permis4es lueurs de outre faible raison , » 
semble que de tant d opinions sur tant â artir rs > 

« en eut toujours quelqu’une qui devait prevatou. 
Llle-là était l’orthodoxe, droit enseignement. Le. 
autres sociétés se disaient bien orthodoxes au.‘Si, 

les ment appelés 'éblouîtes, pour faire entendre qp'h 
étaient pauvres d'entendement. Ou prétend qu ns 

crOTaient Jésus GU de Joseph. _ 

f ,•') Cériiillm et les siens disaient que Jésus n était de¬ 
venu Christ qu’après sou baptême. Cenudie lut le pce- 
niiev auteur de la doctrine du régné de mille ans, qui fut 
embrassée par tant de pi res del'Lglise. 
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mais étant les plus faibles, ou ne leur donna que le 
nom d 'hérètiques. 

Lorsque dans la suite des temps l’Eglise chrétienne 
orientale , mère de i’Eglise d’Oecident, eut rompu 
sans retour avec sa fille , chacune resta souveraine 
chez elle, et chacune eut ses hé ré-des particulières , 
nées de l’opinion dominante. 

Les barbares du Nosd étant nouvellement chré¬ 
tiens ne purent avoir lus mêmes seniimeus que les 
contrées méridionales , pateequ’ils ne purent adop¬ 
ter les mêmes usages. Par exemple, ils ne purent de 
long-temps adorer lés images , puisqu’ils n'avaient 
ni peintres ni sculpteurs, il était bien dangereux de 
baptiser un enfant eu hiver dans le Danube, dans 
le Yéser , dans l’Elbe. 

Ce n’était pas une chose aisée pour les habitans 
des bords de la mer Baltique , de savoir précisément 
les opinions du Milanais et de la Ma relie d’Ancône. 
Les peujdes du midi et du nord de l’Europe eurent 
donc des opinions choisies , différentes les unes des 
autres. C’est, ce me semble la raison pour laquelle 
Claude, évêque de Turin , conserva dans le neu¬ 
ve. me siècle tous les usages et tous les dogmes reçus 
au huitième et au septième depuis le pays des Allo¬ 
broge i jusqu’à l’Elbe et au Danube. 

Ces dogmes et ces usages se perpétuèrent dans 
les vallées et dans les creux des montagnes, et vers 
les bords du Rhône , chez des peuples ignorés . que 
la déprédation générale laissait en paix dans leur re¬ 
traite et dans leur pauvreté , jusqu’à ce qu’enfin ils 
parut en t sous le nom de Vau dois , au douzième 
siècle , et sous celui d'Albigeois , au treizième. On 
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sait comme leurs opinions choisies furent traitées* 
comme on prêcha contre en .x des croisades, quel «ar- 
nage on en Ht , et comment depuis ce temps ; risqua 
nos jours il n’y eut pas une année d.- douceur et de 
lolcrmiee dans TEurupe. 

C'est un. grand mai d'être hérétique ; mais est-ce 
un grand bien de soutenir l’or iiodoxie par des sol¬ 
dais et par des nourreaux ? ne vaudrait-il pas mieux 
que chacun mangeât son pain en paix à l’ombre 
de son figuier? Je ne rats cette proposition qu en 
tremblant, 

SECTION II. 

De l’bxttbpatio-k des heré- tes. 

Il faut, ce me semble , distinguer dans une hé¬ 
résie l’opinion et ia fa lion. Dès les premiers temps 
du christianisme les opinions furent partagées , 
comme nous l’avons vu. Les chréth ris d’Aiexandrie 
ne pensaient pas soi 1 plusieurs points comme ceux 
d'Antioche ; les Achaicps étaient opjioscs aux Cua- 
îiquis. I.etie diversité a duré dans tous les temps et 
durera vraisemib.lablejnerii ton.ionrs. Jésus-Christ 
q U i pouvait réunir tons ses iidèh's dans le même 
sentiment ne Ta pas fait ; il est donc à près muer 
qu'il ne l'a pas voulu , et que son dessein était 
d’exercer toutes ses églises à Tindiv genre et a la 
charité, en leur permettant des systèmes differens , 
qui tous se ré unissaient à le reconnai .re pour leur 
chef et leur mai in . Joutes ces sectes, long-temus 
tolérées par les empereurs, ou cachées à leurs yeux , 
ne pouvaient se persécuter et se proscrire les unes 
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les au 1res , puisqu elles étaient également soumises 
aux magistrats romains ; elles ne pouvaient que dis¬ 
puter, Quand les magistrats les poursuivirent, elles 
réclamèrent toutes également le droit de la nature ; 
elles dirent : Laissez-nous adorer Dieu eu paix ; ne 
nous ravissez pas la liberté que vous accordez aux 
Juifs. 

Toutes les sectes aujourd’hui peu veut tenir le 
meme discours à ceux qui les oppriment. Elles peu¬ 
vent dire aux peuples qui ont donné des privilèges 
aux Juifs : Traitez-nous comme vous traitez ces en- 
fans de Jacob , laissez-nous prier Dieu comme eux 
selon notre conscience. Tïotre opinion ne fai t pas pl us 
de ton à votre Elat que n'en fait le judaïsme. Vous 
tolérez les ennemis de Jésus-Christ, tolérez-no u s 
donc nous qui adorons Jéglis-Christ , et qui ne dif¬ 
férons de vous que sur des subtilités de théologie ; 
ne vous privez pas vous-mêmes de sujets utiles. Il 
vous importe qu'ils travaillent à vos manufactures , 
à votre marine , à la culture fie vos terres ; el il ne 
vous importe point qu’ils aient quelques antres ar¬ 
ticles de foi < ne vous. C’est de leurs bras que vous 
avez Itesoin , et non de leur catéchisme. 

La faction es! une chose toute différente. Il ar¬ 
rive toujours, et nécessairement, qu'une secte per¬ 
sécutée dégénère en faction. Les opprimés se réu¬ 
nissent et s’encouragent. Ils ont plus d’industrie 
pour foi tifier leur parti que la secte dominante n’en 
a pour l’extt rminer. Il faut , ou qu’ils soient écra¬ 
sés , ou qu’ils écrasent. C’est ce qui arriva après la 
persécution excitée < n 3 o 3 par le césar Galérius, les 
deux dernières années de l’empire de Dioclétieo, 

11 . 
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Lf'.s chrétiens ayant été favorisés par Dioclétien p en- 
tl.inl dix-huit années entières, étaient devenus trop 
nomhîeux et trop riches pour être extermines. Iis 
se #nnarrent à Constance Chlore, ils combattirent 
pour Constantin son fils , et il y eat une révolution, 
entière dans l’empire. 

Ou peut comparer les petites choses aux grandes, 
quand c’est le même esprit, qui les dirige. Une pa¬ 
reille révolu lion es: arrivée en ■ !o Mande, en Ecosse, 
t .u Suisse. Qrtând i erdinanti cl Isabelle chassèrent 
d'Espagne les .lui fs, qui y étaient établis , non seu¬ 
lement avant la maison régnante, mais avant les 
Maures et les Goths , et meme avant les Gartha i- 
nois , les Juifs auraient/ait une révolution eu Es¬ 
pagne s’ils avaient été aussi guerriers que riches , et 
s’ils avaient pu s’entendre avec les Arabes. 

En un mot, jamais secte n’a changé le gouverne¬ 
ment que quand le désespoir lui a fourni de» armes. 
Mahomet lui-même n’a réussi que pour avoir été 
chassé de la Mecque, et pareequ’on y avait mis sa 


tète à prix. 

■Voulez-vous donc empêcher qu’une secte ne bou¬ 
leverse un Etat , usez de tolérance ; imitez la âge 
conduite que tiennent aujourd'hui l’Allemagne , 
y vimteierrc, la Hollande, le Danemark, la Russie. 
U n’y a d’autre parti à prendre en politique , avec 
nue secte nouvelle , que de faire mourir sans pitié 
les chefs et les adhérens , hommes , femmes . en- 
faiis, saûs excepter un seul,ou de tes tolérer quand 
la secte est nombreuse. Le premier parti est d’un 
monstre , le.second est d'un sage. 

Enchaînez à l'Elat tous Jes sujets de l’Etat par 
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leur interet ; que le quaker et le turc trouve® t leur 
avantage à vivre sous vos lois. La religion est de 
Dieu à l’h mine ; la loi civile est de vous à vos 
peuples. 

SECTION III. 


On ne peut que regretter la perte d’une relation, 
que Stratégies écrivit sur les hérésies par ordre de 
Constantin. Am mi en MarceMin (1) nous apprend 
que cet empereur voulant savoir exactement les 
opinions des sectes, et ne trouvant personne 
qui fût propre à lui donner la-dessus de justes 
éclaircissemens , il en chargea cet: oit ici er, qui s en 
acquitta si bien. , que Constantin voulut qu’on lui 
donnât depuis le nom de Musonianns. VI. de Valois , 
dans scs notes sur Arnmîeu , observe que Strate dits, 
qui lin fait préfet dO ri eut, avait autant de savoir 
et d’éloquence que de modération et de douceur ; 
c’est au ni >ins i’élo ;e qu'en a lait Libaums. 

Le choix que cet empereur lit d’un laïque prouve 
qu’au;: un ce* lé,-i as tique d’a ors n’avait les q u ailles 
essentielles pour une tâche si délicate. En eüet, 
S. Augustin (a) remarque qu’un évêque de Bresse , 
nommé Phi (as tri us , dont l'ouvrage se trouve dans 
la bibliothèque des pères , ayant ramassé jus u aux 
hérésies qui ont paru clr z -es .Juifs avant Jcsus- 
Cbrist , en compte vingt-huit de celles-là, et cent 
vingt-huit depuis Jésus-Christ ; au lieu que S. Rp 1 ' 
plia ne , en y comprenant les unes et les autres . n eu 


(i) Liv. XV, chap. XLII. 
(y .) Lettre CCXXIE 
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trouve que quatre-vingts. La raison que S. Augus¬ 
tin donne de cette différence , c'est que ce qui pa¬ 
rait hérésie à l'nn ne le paraît pas à l’autre. Aussi 
ce père dit aux manichéens (j) ; Nous nous gardous 
bien de vous traiter avec rigueur, nous laissons 
cette conduite à ceux qui ne savent pas quelle peine 
il faut pour trouver la vérité , et combien il est dif¬ 
ficile de se garantir des erreurs; nous lai sons cette 
conduite à ceux qui ne savent pas quels soupirs et 
quels géimssemeus ii faut pour acquérir qu"l jus 
petite connaissance de la nature divine. Pour moi, 
je dois vous supporter comme ou na a supporté au¬ 
trefois , et user envers vous de la même tolérance 
dont on usait envers moi lorsque j’étais dans l’é¬ 
garement. 

Cependant si l’on .‘e rappelle les imputations in¬ 
fâmes dont nous avons dit un mot à l'article Gcnéa- 
ïogie , et les abominations dont ce père accusait les 
manichéens dans la célébration de leurs mystères, 
comme nous le verrons à l'article Zèle , on se con¬ 
vaincra que la tolérance ne fut jamais la vertu du 
clergé. Nous avons déjà vu , à l’article Concis-, 
quelles séditions furent excitées par les ecclésias¬ 
tiques à l'occasion de l’arianisme. Ivusèbe nous ap¬ 
prend A) qu’d y eut. des endroits où l’on renversa 
les statues de Constantin , pareequ’il voulait qu’on 
supportât les ariens; et Sozomène (3) dit qu’à }a 
mort d'Eufèbe de Hicomédie , l’arien Maeédomu.s 


(i) Lettre contre celle de Ma nés , chap. JI et IIÏ. 
y Vie de Constantin, liv. fTI, chap. IV, 

(3) Idem, liv. IV, chap. XXI, 
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disputant le siège de Constantinople à Paul catho¬ 
lique ,1e trouble et la confusion devinrent si grands 
dans l’église de laquelle ils voulaient se chasser ré¬ 
ciproquement , que les soldats , croyant que Je 
peuple se soulevait , le chargèrent ; on se battit, et 
plus de trois mille personnes lurent tuées à coups 
d'épée, on étouffées. Macédonius monta sur le trône 
épiscopal , s’empara bientôt de toutes les églises , 
et persécuta cruellement les nova tiens et les catho¬ 
liques. C’est pour se venger de ces derniers qu'il 
nia la divinité du Saint-Esprit,connue il reconnut 
la divinité du "Verbe, niée par les ariens, pour bra¬ 
ver leur protecteur Constance qui l’avait déposé. 

Le même historien ajoute (i) qu’à la mort dhV- 
thanase , les ariens app \és par Valons arrêtèrent, 
mirent aux fers et firent mourir ceux qui restaient 
attachés à Pierre , qu’Àthanase avait désigné son 
successeur. On était da:;s Alexandrie comme dans 


nue ville prise d’assaut. Les ariens s'emparèrent bien¬ 
tôt des églises , et I on donna à l’évê jue installé par 
les ariens le pouvoir de hanoir de 1 Egypte tous ceux 
qui resteraient attachés à la foi de Nicéc. 

Nous lisons dans Socrate a) qu’a près h mort, de 
de Sismuiri.s l'Eglise de Cons'antinople se divsa 
encore sur e choix de son successeur , et I urodose 


le jenne mit tu le siège pah i irehal U: fougueux ’<c,s- 
lorius. Dans son premier sermon . il dit à 1 empe¬ 
reur : Donnez-moi la terre purgée d'heretiques, * ; i 
je vous donnerai le rie! ; secondez-mei pour extei- 


(1) Vie de Constantin, liv. VI, cliap. XX, 

(2) Liv. Vn, cliap. XXIX. 
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iniuer les hérétiques , et je vous promets un secours 
efiiçâçe contre les Perses. Ensuite il chassa les ariens 
de la capitale , arma le peuple contre eux , abattit 
leurs églises , et obtint de l’empereur des édits ri¬ 
goureux pour achever de les exterminer. Il se servit 
ensuite de son crédit pour faire arrêter , emnrison- 
ner et fouetter les principaux du peuple qui ra¬ 
yaient interrompu au milieu d'un autre discours , 
dans lequel il prêchait sa même doctrine , qui lut 
bientôt condamnée au concile d’Epbèse. 

Photius rapporte (,i) que lorsque le prêtre arri- 
vait’à l’autel, c’était un usage dans l’Eglise de Cons¬ 
tantinople que le peuple chantât : Dieu saint, Dieu 
fort, Dieu immortel , et c’est ce qu’on nommait la 
trisagion. Pierre le foulon y avait ajouté ces mots : 
Qui avez été crucifié pour nous , ayez pitié de nom. 
Les Catholiquescrment que cette addition contenait 
l’erreur des èutychiens théopasehites, qui prei- n- 
daient que la Divinité avait souffert ; ils chantaient 
cependant le triwgion avec l’addition , pour ne pas 
irriter l’emperenr Ànastase , qui venait de depo <r 
un autre Macédonius, et de mettre a sa place J i- 
œothée, par l’ordre duquel on chantait cette addi¬ 
tion. Mais un jour des moines entrèrent dans 1 c- 
glise , et au lieu de cette addition chantèrent un 
verset de psaume,; le peuple s’écria aussitôt : « Les 
«orthodoxes sont venus bien à propos. » Tous Iis 
partisans du concile de Chalcédoine chantèrent avec 
les moines le verset du psaume ; les eu tic liions le 
trouvèrent mauvais ; ou interrompt 1 ’ofiiee , ou se 


(j) Bibliothèque , cahier CCXXI1. 
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bat dans l'église , le peuple sort , s’arme . porte 
dans la ville le carnage et Je feu , et ne s’ap- 
paise qu’après avoir fait périr plus de dix mille 
hommes. (i) 

La puissance impériale établit enfin dans toute 
l’Egypte l’autorité de ce concile de Chaioedolne ; 
mais plus de cent mille Egyptiens , massacrés dans 
différentes occasions pour avoir refusé de recon¬ 
naître ce concile , avaient porté dans le cœur de 
tous les Egyptiens uueliaine implacable contre les 
empereurs. Une partie des ennemis du concile se 
relira dans la haute Egypte, d’autres sortirent des 
terres de l’empire, et passèrent en Afrique et chez 
les Arabes, où toutes les religions étaient tolé¬ 
rées. / a) 

Nous avons déjà dit que, sous le règne d’Irène, 
le culte des images fut rétabli et confirmé par Je 
second concile de ÎYicée. Léon LArménien, Michel- 
Ïe-Règue, et Théophile . n’oublièrent rien pour l’a¬ 
bolir; et cette contestation causa encore du trouble 
dans l’empire de Constantinople, jusqu'au règne de 
l'impératrice Tliéodora , qui donna au second con¬ 
cile de Nicce force de loi, éteignit Je parti des ico¬ 
noclastes, et employa toute son autorité contre les 
manichéens. Elle envoya dans tout l’empire ordre 
de les rechercher, et de faire mourir tous ceux qui 
ne se convertiraient pas. Plus de cent mille péri¬ 
rent: par di/féreus genres de supplices. Quatre mille 


(tj Evagrc, Vie de Tliédclose, Jiv. III, cliap. XXX1ÏÏ 
et XL1V. ' 

(3) Hist. des patriarches d’Alexandrie, page 164 . 
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èéâppès aux recherches et aux suppliées se sau¬ 
vèrent chez les Sarrasins, s’unirent à eux* * rava¬ 
gèrent les terres de l’empire , se bâtirent des places 
for tes, où les manichéens, que la crainte des sup¬ 
plices avait tenus cachés, se réfugièrent, et forme 
; cQt une puissance formidable par leur nombre et 
n a r leur haine contre les empereurs et les entbo- 
iiques. On les vit plusieurs Ms ravager les terres 
de l’empire, et tailler ses armées en pièces. (i ) 

IN'ous abrégeons les détails de ces massacres: cru x 
d’Irlande, où plus de cent: cinquante mille lïere- 
tlattes furent exterminés en quatre ans (2), ceux 
des vallées de Piémont, ceux dont nous parlerons 
i l’aréde Inquisition , enfin la Saint-ban heb'in 1, 
ahmalèrent en Occident le même esprit dhntole- 
rance contre lequel on n’a rien de pins sera» que M 
que l’on trouve dans les ouvrages de Salvmn. 

Voici comment s’exprime, sur le «edaleiii.s i il,!l 

des premières hérésies. ccdignc prêtre de Marseille, 

qu’on surnomma le maître des évêque* , et qui 
plorait avec tant de douleur les dér.cgïemens de 
son temps , qu’on l’appela le Jérémie du cinquième 
siècle « Les a ri--ns, dit-il (3), «ont hérétique.- ; 
mais ils ne le savent pas; ils sont hérétique - c.iez 
nous, mais ils ne le sont pas ch ce eux ; car ils se 
croient si bien catholiques, qu’Üs nous traitent 
nous-mêmes d’hcréliqms. Nous sommes persuadés 
qu’ils ont une pensée injurieuse à la génération di- 


( 1 ) Dupin , Biblioth. neuvième siècle. 

(*) Biblioth. anglaisé , Uv. Il, page 3o3. 
fj) Liv. V, du Gouvernement rfv Dieu. 
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' ine , en ce qu ils disent que le fils est moindre que 
Je père. Ils croient eux que nous avons une opinion 
injurieuse pour le père, pareeque nous lésons le 
père et le fils égaux : J a vérité est de notre coté ; mais 
ils croient 1 avoir en leur laveur. Nous rendons à 
Dieu i honneur qui lui est dû, mais ils prétendent 
aussi le lui rendre dans leur manière de penser. Ils 
ne «acquittent pas de leur devoir; mais dans le 
point meme où ils manquent ils font consister le 
pius grand devoir de la religion. Ils son! impies; 
mais dans cela meme ils croient suivre la véritable 
piété. Iis se trompent donc , mais par un principe 
d’amour envers Dieu; et quoiqu’ils n’aient pas la 
vraie foi , ils regardent celle qu'ils ont embrassée 
comme le parfait amour de Dieu. 

« il n y a que le souverain juge de l’univers qui 
sache comment ils seront punis de leurs erreurs au 
jour dn jugement. Cependant il les supporte pa- 
tiemment, parcenu il voit que s'ils sont dans l’er- 
reur , ils errent par un mouvement de piété. » 

HERMÈS, OU ERMÈS, 

OU MERCURE TRISMÉGLSIE, OU TH A UT, 
OU TAUX, OU THOT. 

On néglige cet ancien livre de Mercure Trisme- 
piste, cl ou peut n’avoir pas tort. Il a paru à des 
philosophes un sublime galimatias ; et c’est peut- 
être pour cette raison qu’on l’a cru l’ouvrage d’un 
grand platonicien. 

MCTX03ÎN. PBItOSOPil. (J. 
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Toutefois a®» « <*•'•* l"',* 

* 1 ?, étonner et à soumettre 1 esprit lm- 

clioses propi - * essence est sagesse , pais- 

10 monde ifc « 
siiuec i o verbe - Dieu créant (les (ucux su- 

pensee, par son «t^ . j ^ ^ airiger 

fs al ternes , pl ésidcr au monde; le so¬ 
ies orlies celestes, t I _ Tiiru onr la 

i ri ,u Dieu; l’homme image «*c Dm pa. 
leil M* de D,eu, 0 uvia-e de Dieu, es- 

OgSSisrp ^ viTO ima8M 

^partent ” a , si «libre que peu 

t i savoir si te ï i v i v , 

1 C „ ta• cr!,lie que k lîv,« 
S. Angusi'U ‘k - élcnda - lt é,„ descendu 

e5t , d ’°' fi reûrc ’d cet ancien Tl.au. , premier 
de 1 ancien îueicui- , u 

législateur (le „„ 8il vait pas plus 

11 ert Ym Tjn Jis ilfHU.bienqueâesou 

l'égyptien que '*<■ ■ rHeemès dont mous 

teinps ne m un sage (le TEgyptt-, an- 

•jTor prol,abîment au temps cTMexandre, et un 

l\ ma lon J ! , 1 i ,. i!U ip » Grecs, Ri ce 

: i-TA pYtliacrorc, 

“‘T’Hermès Trismégiste que linM avons eu: rcrtl 
dans un grec barbare, assujetti continuellement a 

(!) Cité % Dieu, liv. YIU, cUp. XXYI. 
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une marche étrangère. C’est une preuve qu’il u’esl 
qu’une traduction dans laquelle on a plus suivi les 
paroles que : e sens. 

Joseph Scaüger, qui aida le seigneur de Candale 
évèqne d'Aire à traduite l'Hermès ou Mercure Tris, 
mégiste, ne cloute pas que l’original ne fut égyp¬ 
tien. 

Ajoutez à ces raisons qu’il u’est pas vraisemblable 
qu’un Grec eût adressé si souvent la parole a lhaiit. 
il n’est guère dans la nature qu’on parle avec tant 
d'effusion de c.^ur à un étranger; du moins oiuieu 
voit aucun exemple dans l’antiquité. 

L’Esculape égyptien quon iàit parler dans ce 
livre, et qui peut-être en est l’auteur, écrit au 
roi d’Tgyple Am mou (t) : « Gardez-vous bien ne 
« souffrir que les Grecs traduisent les livres de 
e notre Mercure, de notre XiuuH , pareequ ils le dé- 
« figureraient ». Certainement un Grec n aurait 
point parlé, ainsi. 

Toutes les vraisemblances sont donc que ce nv 
meux liivre est égyptien. 

IJ y a une autre rëilexton a faire , c est que les 
systèmes d’Hermès et de Platon conspiraient égale- 
jiK ni à s’étendre chez les ccoles juives des le loups 
des PtoJomées. Cette doctrine y lit bientôt de très 
grands progrès. > nus la voyez étalce tout entière 
chez le juif Pnilon, ho mine savant à la mode de ces 
temps-la. 


(j) Préface du Mercure Trismégiste. 
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Il copie des passages entiers de Mercure liismé- 
giste , dans son chapi tre de la formation du monde. 

« Premièrement, dit-il, Dieu fit le monde intelh- 
« gible , le cie! incorporel , et la terre invisible; 
k après i) créa l’essence incorporelle de 1 eau et de 
«l’esprit, et enfin l’essence de la lumière mcorpo- 
« relie, patron du soleil et de tous les astres. » 

Telle est la doctrine d’Hermès toute pure. II ajoute 
que « le verbe ou la pensée invisible et intellectuelle 

« est l’image de Dieu. » 

Voici la*création du inonde par le verbe, par la 
pensée , par le logos, bien nettement exprimée. 

Vient ensuite la doctrine des nombres, qui passa 
des Egyptiens aux Juifs. Il appelle la raison h pa¬ 
rente de Dieu. Le nombre de sept est 1 accomplisse¬ 
ment de toute chose; et c’est pourquoi, dit-il, r« 

lyre 1 n'a que sept cordes. 

Enunmot, Philou possédait toute la philosopha 
de son temps. 

On se trompe donc quand on croit que es ni ■' i 
sous le règne d lier ode, étaient plongés ilans 
meme espèce d’ignorance où iU étaient auparavant. 
Il est évident que S. Paul était très instruit; il ny 
a qu’à lire le premier chapitre de S. Jean , qui e - st 
si différent des autres , pour voir que l’an leur écrit 
précisément comme Hermès et comme V la ton. « Au 
« commencement était 1e veibe, et le verbe, le lo- 

« gos , était avec Dieu , et Dieu était le logos ; tou t 
« a été fait par lui, et sans lui rien n’est de ce qui 
« fut fait. Dans lui était la vie ; et la vie était la Ju- 
« mi ère des hommes. » 
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C’est ainsi que S.'Paul dit (i) que Dieu a créé 
les siècles par son fils. 

Dès le temps dès a poires, vous voyez des sociétés 
entières de chrétiens qui ue sont que trop savans , 
et qui substituent une phi osophie fantastique à la 
simplicité de la foi. Ces Simon , les Ménandre, les 
Cérinthe , en seign.fi ient précise ni en! les dogmes 
d’Hermès. Leurs éons n’étaient autre chose que les 
dieux, subalternes créés par le grand Lire, lous les 
premiers chrétiens ne furent donc pas des hommes 
sans lettres , comme on dit tous les jours , puisqu L 
y eu avait plusieurs qui abusaient de leur littéra¬ 
ture, et que même dans les Actes le gouverneur 
Testus dit à Paul : « Tu es fou , Paul, trop de science 
« t’a mis hors de sens. » 

Cérinthe dogmatisait du temps de S. Jean I évan¬ 
géliste. Ses erreurs étaient d'une métaphysique pro¬ 
fonde el déliée. Les défauts qu’il remarquait dans la 
construction du. monde lui firent penser, comme 
le dit le docteur Dupin, que ce n’était pas le Dieu 
souverain qui l’avait formé, [mais une vertu infe¬ 
rieure à ce premier principe, laquelle u avait pas 
connaissance du Dieu souverain. Celait vouloir 
corriger le système de Platon même ; c'était se trom¬ 
per comme chrétien et cornu.dphilosophe. Mais 
c’était en même temps montrer un esprit très délié 
et très exercé. 

Il en est de même des primi tifs appelés (juahers, 
dont nous avons tant parlé, On les a pris pour des 


(i) Eplî, aux Hébreux, cliap. I, v. a. 
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boni mes qui ne savaient que parler du nez, et qui 
ne fesaient nul usage de leur raison. Cependant il y 
en eut plusieurs parmi eux qui employaient toutes 
les finesses de la dialectique. L’enthousiasme n’est 
pas toujours le compagnon de l’ignorance toîalc; il 
l’est souvent d’une science erronée. 

HEUREUX, HEUREUSE, 

heureusement. 

Ce mot vient évidemment à’heur, dont heure est 
l’origine; de là ces anciennes expressions, à It 
bonne heure, à la mal-heure ; car nos pères n'a¬ 
vaient pour toute philosophie que quelques préju¬ 
gés : des nations plus anciennes admettaient des 
heures favorables et funestes. 

Ou pourrait, eu voyant que le bonheur n était 
autrefois qu'une heure fortunée , faire plus cl hon¬ 
neur aux anciens qu’ils ne méritent, < i conclure de 
là qu'ils regardaient le bonheur comme une chose 
très passagère, telle Miel le l’est en effet. Ce qu’on 
appelle bonheur est une idée abstraite, composée 
de quelques icltte» de plaisir; car qui n’a qu'un m a¬ 
rnent de: p aisir n’est point un homme heureux , de 
même qu’un moment, de douleur ne fait point un 
homme malheureux. Le plaisir est plus rapide que 
le bonheur, et. le bonheur que la félicité. Quan^jpn 
dit , je suis heureux dans ce moment , ou abuse du 
mot; et cela ne veut dire que, j’ai du plaisir. Quand 
on a des plaisirs un peu répétés, on peut dans cet 
espace de temps se dire heureux. Quand ce bonheur 
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dure un peu plus, c’est un état de félicité. On est 
quelquefois bien loin d’être heureux dans la pros¬ 
périté , comme un malade dégoûté ne mange, rien, 
d’un grand festin préparé pour lui. 

L’ancien adage, On ne doit appeler personne 
heureux avant sa mort, semble rouler sur de bien 
faux principes. On dirait, par cette maxime , qu’on 
ne devrait le nom d’heureux qu’a un homme qui 
le serait constamment depuis sa naissance jusqu’à 
sa derniere heure. Cette série continuelle de 1110- 


mens agréables est impossible par la conslitutiau 
de nos organes, par celle des élémens de qui nous 
dépendons, par celle des hommes dont nous dé¬ 
pendons davantage. Prétendre être toujours heu¬ 
reux est la pierre philosophale de l’âme ; c’est beau¬ 
coup pour nous de n’être pas long-temps dans un 
état triste. Mais celui qu’on supposerait avoir tou¬ 
jours joui d’une vie heureuse, et qui périrait misé¬ 
rablement, aurait certainement mérité le nom 
d’heureux jusqu’à sa mort, et on pourrait pronon¬ 


cer hardiment qu'il a été le plus Heureux des hom¬ 
mes. 11 se peut très bien que Socrate ait été le plus 
heureux ries Grecs, quoique des juges ou supersti¬ 
tieux et absurdes, ou iniques, ou tout cela en- 
u’mble , l’aient empoisonné juridiquement a l âge 
le soixante et dix ans , sur le soupçon qu il croyait 
un seul Dieu. 

Cette maxime philosophique tant rebattue, nemo 
untè obi'.um felix , parait donc absolument fausse an 
tout sens; <-Lsi elle signifie qu’un homme heureux 
peut mourir d’une mort malheureuse , mie ue si 
jjuiüe rien que de trivial. 
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Le proverbe du peuple , Heureux comme un roi, 
egl encore pîus faux. Quiconque même a vécu doit 

eavoir combien le vulgaire se 'rompe. 

‘ 0n ( l c ,»aude s’il y a une condition plus heureuse 

uu’une antre , si l’homme en général est pl us lieu- 
^ eux que la femme ? Il faudrait avoir essayé de toutes 
les conditions, avoir été homme et femme , comme 
Xirésias etïpMs, pour décider cette question : en¬ 
core faudrait-il avoir vécu dans toutes les comb¬ 
lions avec un esprit également proj rc à chacune , 
eL il faudrait avoir passé par tous les étals possibles 
de l’homme et de ia femme pour en juger. 

(>n demande encore si de deux hommes l’un est 
plus heureux que l’autre! 1 U est bien clair que ce:ni 
nui a la pierre et la goutte , qui perd son b ter», son 
honneur, sa femme, et ses enfans, et qui est con¬ 
damné à être pendu immédiatement apres a voir ne 
1 aillé, est moins heureux dans ce monde, a tout 
prendre, qu’un jeune sultan vigoureux , ou que le 
savetier de La Fontaine. 

Mais on veut savoir quel est le plus heureux de 
deux, hommes c alcinent sains, également riches, 
et d’une condition égaie P I! est cher que c’est leur 
humeur qui en décide. Le plus modéré, le moins 
inquiet et en même temps le plus sensible, est ie 
plus heureux : mais ninllumvemauneut e plus sen¬ 
sible est presque toujours le moins modéré. Ce 
n’est pas notre coud tion, c’est la trempe de notre 
aine ^ qui nous rend heureux. Cette disposition de 
notre aine dépend de nos organes, et nos organes 
ont été arrangés sans que noms y ayons la moindre 
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paît. C’e>' ( su lecteur à faire là-dessus ses réflexions. 
II y a J/en des articles sur lesquels il peut s’en dite 
pins qu’on ne lui en doit dire. En lait d’arts, il 
hui l’instruire ; en lait de morale , il faut le laisser 

pfnscï« 

Il y a des chiens qu’on caresse, qu’on peigne, 
qu’on nourrit de biscuits, à qui on donne de jolies 
chiennes. Il y en a d'autres qui sont couverts de 
gale, qui meurent de faim, qu’on chasse, qu’011 
bat, et qn ensuite un jeune chirurgien dissèque 
lentement, après leur avoir enfoncé quatre gros 
clous dans les pattes. A-t-il dépendu de ces pauvres 
chiens d'ètre heureux ou malheureux? 

On dit , pensée heureuse , trait heureux , repar¬ 
tie heureuse , physionomie heureuse, climat heu¬ 
reux. Ces pensées, ces traits heureux qui nous vien¬ 
nent comme des inspirations soudaines, et qu’on 
appelle des bonnes fortunes d'hommes d’esprit, nous 
sont inspirés comme la lumière entre dans nosyeux, 
sans que nous la cherchions, ils ne sont pas plus en 
notre pouvoir que la physionomie heureuse , c’est- 
à-dire , douce et noble , si indépendante de nous et 
si souvent trompeuse. Le climat heureux est celui 
que la nature favorise. Ainsi sont les imaginations 
heureuses . ainsi est l’heureux génie , c’est-à-dire, 
le.grand talent. Et qui peut se donner le génie ? qui 
peut, quand il a reçu quelque rayon de cette flamme , 

1 e co n server tou j o urs b ri Han t ? 

Puisque heureux a ienl de la bonne heure, et mal- 
heureux de la mal-heure , on pourrait dire que ceux 
qui pensent, qui écrivent avec génie , qui réussis- 
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seat dans les ouvrages de goût, écrivent « l a tonne 
heure , Le grand nombre est de ceux, qui écrivent 
à la mal-lu are. 

Quand ou dit , un heureux scélérat , on n’ on _ 
tend j),îr c;-mol que ses succès, rclix Sylia , 1 Iifcvi- 
rcux Sylia , un Alexandre VI , un duo de P.orgin , 
ont heureusement pille , trahi , empoisonné , ra- 
va? é , égorgé ; mais s’ils se sont crus des scélérats , 
il v a grande apparence qu’ils étaient très malheu¬ 
reux, quand meme ils n’auraient pas craint leurs 
sem b labiés. 

Il se pourrait qu’un scélérat mal élevé . un turc 
p ar exemple , à qui on aurait dit qu’il lui est per¬ 
mis de manquer de foi aux chrétiens, de faire serrer 
d’un cordon de soie le cou de ses visita qnand iis 
sont riches , de jeter dans le canal de la nier Noire 
scs frères é ranglés ou ma.sacrés , et de ravager cent 
lieues de pays pour sa gI(tire ; il se pourra i, di -je, 
à toute force , qu- cet homuifc ii'eûl pas plus de re¬ 
mords que son mufti, et fût très heureux. si sur 
quoi le lecteur peut encore penser beam- oup, 

U y avait autrefois des planètes heureuses , d’au¬ 
tres malheureuses ; malheureuse meut il n'y en a 
plus. 

Ou a voulu priver le public de ce dictionnaire 
ulile , heureusement on n’y a pas ré us i. 

Des âmes de boue, des f.inati j-ues absurdes pré¬ 
viennent tous les jours les puissams, les ignora ns , 
contre les philosophes. Si malheureusement ou les 
écoulait, nous retomberions dans la barbarie d’où 
ips seuls philosophes nous ont tirés. 
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HISTOIRE. 

SECTION I. 


JJi’r-ixiTiox. 


L’histoire est le récit des faits donnés pour 
vrais . an contraire de la fable qui est le récit des 
faits donnés pour faux. 

Il y a l'histoire des opinions, qui n’est guère que 
le reent il des erreurs humaines. 

L’histoire des arts peut être la pins utile de tou¬ 
tes, quand elle joint à ta connaissance de l’iuyert- 
vion et du progrès des arts la description de le ur 
mécanisme, 

$'histoire naturelle, improprement dite histoire, 
es! une partie essentielle de la physique. 

On a divisé l’histoire des événemens en sacrée et 
profane; l'histoire sacrée est une suite des opéra¬ 
tions divines et miraculeuses ,par lesquelles il a pin 
à Lieu de conduire autrefois ht nation juive , et 
d'exercer anjotmi’hm notre foi. 

Srj apprenais l’iiébreu, les sciences, i’Iiistoiro ! 

Tout cela c’est la mer à boire. 


Premiers fond: mens de l'histoire. 

Les premiers londemeus tic toute l’histoire sotst 
•es récits des pères an en "ans , transmis ensuite 
d’uut: génération à une autre ; ils ne sont tout au 
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J„, nue probables dans leur origine , quand ils ns 
cUo-iu-nt point le sens commun ; et ils perdent un 
degrf de probabilité à chaque génération. Avec e 
temps la fil.le se grossit , et la vente se perd, de a 
vie . t nue toutes les origines des peuples sont ab- 
stmli's. Ainsi les Egyptiens avaient etc gouverne., 
par les dieux pendant beaucoup de siècles: ils l n- 
‘vieut été ensuite par des demi-dieux ; enfin ils 

avaient eu des rois pendant onze nulle trots cent 
.n. , « 0 ) c} } dans cet espace de temps 

quarante ans ; «»• .OU d . orieBt et d'occident. 

avait change qmt „ s d'Alexandre préten- 

1 \ 'r t établis dans leur pays depuis trente 

oaimt Uie * ^ tpéBW mille ans étaient remplis 

nulle ans , . ^ 1#chronologie égyptienne, 

d’autant de pi » # efncnt très possible r-ue la 

.l’avoue qui! J “ , sen i e ment trente mille ans, 
Phénicie ait exis e ’ de siècles, et quelle ait 

niais trente mit < ^ du g{übe ( trente millions 

éprouvé , ainsi que - ^ ^ avons pas de cou¬ 

de révolutions; n) ‘ 

naissance. ««rdtleux ridicule règne dans 

Ou sait quel met > 

l'ancienne hi p Stoire ^rictix qu’ils étaient, n’ont 
Les Romains s ' , ^ fa hl e s l'histoire de leurs 
pas moins enveloppe ^ ^ r é oen t en compruai- 

prémiers siècles. J’ I ’ ^ c i D q cents années 

sou des nations n ’ e , t p as surprenant que 

sans historiens* jgjM.u's .qu’une louve ait < té 

RomuJus ait été le J . •> avec mille hommes de 
sa nourrice ? c l n 1 c0Tl tie vingt-cinq mille com* 
son village d .® Sabins ; qu’eusnite il soit dé¬ 

battais du vtlla» 
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venu dieu ; que Tarqain l'ancien ait coupé une 
pierre avec un rasoir , et qu’uue vestale ait tiré à 
terre un vaisseau avec sa ceinture , etc. 

Les premières annales de toutes nos nations mo¬ 
dernes ne sont pas moins fabuleuses ; ies choses 
prodigieuses et improbables doivent ètrç quelque¬ 
fois rapportées , mais comme des preuves de la cré¬ 
dulité humaine : elles entrent dans l’histoire des 
opinions et des sottises : mais 3e champ est trop 
immense. 

Des MOitüMEirs. 

Pour connaître avec un peu de certitude quelque 
chose de l’iiisloire ancienne ; il n’est: qu’un seul 
moyen , c’est de voir s’il reste quelques raonumefiis 
incontestables. Nous n’en avons que trois par écrit; 
3e premier est le recueil des obs;rvatîous astrono¬ 
miques faites pendant dix-neuf cents ans de suite à 
Babylone , envoyées par Alexandre en Grèce. Cette 
suite d’observations , qui remonte à deux mille 
deux cent trente-quatre ans avant notre ère vul¬ 
gaire , prouve invinciblement que les Babyloniens 
existaient en corps de peuple plusieurs siècles au¬ 
paravant ; car les arts ne sont que l’ouvrage du 
temps; et la paresse naturelle aux hommes les laisse 
des milliers d années sans autres connaissances et 
saus autres ta 1 eus que ceux de se nourrir , de se dé¬ 
fendre des injures de 1 air, et de s’égorger. Qu’on 
ermugepar les Germains et par les Anglais c& temps 
de César, par les I al lures d’aujourd’ltui , pae Içït 
deux tiers de I Afrique et par tous les peuples que 
nous avons trouves dans 1 Amérique, en exceptant 
nionûvN. PHiLOsura. 9 . x3 
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à ruielques égards les royaumes du Pérou et cluMe- 
x i f nie , et la république de Tlaseala. Qu on se 
souvienne que dans tout ce nouveau monde per¬ 
sonne ne savait ni lire ni écrire. 

Le second monument est l’éclipse centrale tlu so¬ 
leil . calculée à h Chine deux mille centeinquantc- 
ciwi ans avant notre ère vulgaire , et reconnue vc- 
jliable par ions nos astronomes. Il faut dire des 
Chinois la même chose que des peuples de haliy- 
| 0ne ; ils composaient déjà sans doute unva.s'e em- 
rnre policé. Mais ce qui met les Chinois au-dessus 
de tous les peuples de la terre , e est que ni huis 
lois, ni leurs mœurs, ni la tangue que p" 1111 
eux les lettrés , n'ont: changé depuis environ quatre 
luilk* ans. Cependant cette nation et celle de I rude , 
les plus anciennes de toutes celles qui subsistent 
aujourd'hui , celles qui possèdent le plus vaste et 
le plus beau pays, celles qui <>ut omui-i pii "i ,l “ 
tous les arts avant que nous en eussions appris q ■ 
nues-uns, ont toujours été omises jusqu’à nos |«*an 
dans nos prétendues histoires universel ies. ht 'p 1 n * 
un espagnol e,t un fia niais fesaieut le démnnhie- 
nient des nations , ni l’uu ni l’autre ne manquaient 
dV> peler son pay sla première monarchie du monde, 
et sntl V oi le plus prattd roi dn monde, se flattant 
que son voi lui donnerait une pension dès qu’il au¬ 
rait lu son Ü vre. 

Le troisième monument ,fort inférieur aux deux 
autres, subsiste dans les marbres d’Arondel : la ch.ro 
nique d’Athènes y est gravée deux eeui soixante- 
trois ans avant noire ère ; ruais elle ne remonte qm. 
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jusqu’à Gécrops, treize cent dix-neufans au-delà du 
temps où eile Ait gravée. Voilà dans l'histoire de 
toute Eau ti qui té les seules époques incontestables 
que nous ayons. 

Ferons une sérieuse attention à ces marbres rap- 
pdrté.sdeGri ce par le iord Aro|pei.Leur ebrpiique 
commence quinze cent qualre-vingt-dcu v ans avant 
notre <tc. G’est aujourd’hui une antiquité de 33 ào 
ans(* ,, et vous n’y voyez pas un seul fa.t qui tienne 
du miraculeux , du prodigieux. Il eu est de même 
des olympiades ; ce n’est pas là qu’on doit dire 
Grceçia mendax > ’a menteuse Grèce. Les Grecs sa¬ 
vaient très-bitn distinguer J histoire de la fable, et 
les faits réels des contes d’Hérodote ; ainsi que 
dans leurs affaires sérieuses , leurs orateurs n em¬ 
pruntaient rien des discours des sophistes ni tics 
images des poètes. 

La date de a prise de Troie est spécifiée dans 
ces marbres, mais il u’y est. parié ni des flèches d A- 
polion , ni du sacrifice d’Iphigénie, ni des combats 
ridicules des dieux. La date des inventions de i rip- 
toleme et de Gérés s'v trouve ; mais Gérés n y est 
pas appelée déesse. On y fait mention d un poëtne 
sur l’enlèveinent de Proserpine ; il n y est point dit 
qu’elle soit fille de J upi ter et d une oéesse, etqu elle 
soit femme du dieu des enfers. 

Hercule est initié aux mystères d El e usine ; mais 
pas un mot sur ses douze travaux, ui sur son pas¬ 
sage en Afrique dans sa tasse , ni sur sa divinité , ni 


(*) L’auteur écrivait ceci en 1768. 
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sur le gros poisson par lequel il fut avale , et qui le 
garda dans son ventre trois jours et trots nutt», se- 

cteanous! a'“ contraire , un étendard est apporté 
du ciel par nu an te an* moines de Satnl-Uems ; un 
pigeon apporte un.bouteille d'huile dans une egitse 
de Keims ; deux armées de serpeus se livrent une 
bataille rangée en Allemagne ; un archevêque do 
Maïeuee est assiégé et mangé par des rats ; et, pour 
comble, on a grand soin de marquer lannee de tg 
aventures. Et l'abbé Lenglet compile , compile oea 
impertinences ; et les almanaclt.s les ont cent fois ré¬ 
pétées ■ et c'est ainsi qu'on a instruit la jeune,-e ; 
et toutes ces fadaises sont entrées dans 1 éducation 

des princes. . 

'J oute histoire est récente. I' n est pas etonu, 
qu’on naît point d’histoire ancienne prnlane au- 
delà d’environ quatre initie années. Les rc%o ulinn» 
tle ce globe, la longue et universelle ignorance Ce 
cet art qui transmet, les laits par i eciiture, en soir 
cause. Il reste encore plusieurs peuples qui n en ont 
aucun usage. Cet arme fut commun que c m* uni ce» 
petit nombre de nations policées ; et in me eUul-il 
en très peu de mains. Rien «le pl us rare chez les fran¬ 
çais et chez les Germains que de savoir écrire : jus¬ 
qu’au quatorzième siècle tle notre ère vulgaire , pres¬ 
que tous les actes n’étaient attestés que par témoins. 
Ce ne fut en France que sous Charles VII, eu i 4 '4 i 
que l’on commença à rédiger par écrit quelques cou- 
tumes de France; L’art d'écrire était encore plus 
rare chez les espagnols , et de là vient que leur his¬ 
toire est si sèche et si incertaine , jusqu'au temps 
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de Ferdinand et d'Isabelle. On voit par là combien 
le très petit nombre d hommes qui savaient écrire 
pouvaient en imposer , et combim IL a été facile de 
nous faire croire Je> plus énormes absurdités. 

Il y a des nations qui ont subjugué nue partie de 
la terre sans avoir l’usage des caractères. Nous savons 
que Gengi.s-kau conquit une partie de l’Asie aucom- 
lueiicertient du treizième siècle; mais ce n'est.ni par 
lui ni par lis Tartarcs que nous le savons. 

Leur histoire é rite par les Chinois, et tradui’e 
par leP.Gaubil , dit que ces Tartanes n’avaient 
point alors l’art d’écrire. 

Cet art ne dut pas être moins inconnu an scvîbe 
Ogüs-kan , nommé Madiès par les Persans et parles 
Grecs , qui eonqu it u ne partie de l'Enrojv et de l’Asie 
si long-temps avant le règne de Cyrus. Il est presque 
sur qu'ai ors sur cent nations, il y en avait à peine 
deux ou trois qui employassent des caractères. Il se 
peut que dans un ancien mqnde détruit,ies hommes 
aient connu l’ccriture et les autres arts ; mais dans 
le notre ils sont tous très récens. 

U reste des monamens d’une autre espèce , qui 
s e rven t à cons ta le r seu 1 eni eut i ’an tiq u i t é reçu 1 ée de 
certains peuples, et qui précèdent toutes les époques 
connues et tous les livres : ce sont les prodigesd’ar- 
obitenture , comme les pyramides et les palais d'E¬ 
gypte qui ont résisté au temps. Hérodote qui vivait 
ii y u deux mille deux cents au s, et qui les avait vus , 
n’avait pu apprendre des prêtres égyptiens dans 
quei t m-.s on les avait éjévés. 

Il est diflicile d ■ donner à ia plus ancienne des 
pyramides moin de quatre mille ans d'antiquité ; 

j i>. 
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mais il faut considérer que ces efforts de l’ostenîa 
tiou des rois n’ont pu être commencés que long¬ 
temps après l’établissement des villes. Mais pour 
bâtir d s villes dans un pays inondé tous les ans , 
remarquons toujours qu’il avait fallu d’abord rcle- 
ei . j e terrain des villes sur des pilotis dans ce ter¬ 
rain de vase, et les rendre inaccessibles à l’inonda- 
lirm ; H avait fallu , avant de prendre ce parti né¬ 
cessaire , et avant d'être en état de tenter ces grands 
travaux , que les peuples se fussent pratiqué des 
retraites , pendant la crue du Nil , au milieu des 
ruchers qui forment deux chaînes à droite et àgau- 
ebe de ce fleuve. Il avait fallu que ces peuples ras¬ 
semblés eussent les instrumeus du labourage , ceux 
de l’architecture , une connaissance de l’arpentage, 
avec des lois et Une police. Tout cela demande né¬ 
cessairement un espace de lem s prodigieux. Nous 
voyons par les longs détails ui regardent tous les 
jours nos entreprises les plus nécessaires et les plus 
petites , combien il est difficile de faire de grandes 
choses, et qu’il faut non-seulement une opiniâtreté 
infatigable , mais plusieurs générations animées de 
cette opiniâtreté. 

Cependant que ce soit Menés,Thaut ou Chéops , 
ou ftamessès , qui aient élevé une ou deux de ces 
prodigieuses masses, nous n’i n serons pas plus ins¬ 
truits de l’histoire de ^ancienne Egypte : la langue 
de ce peuple est perdue. Nous ne savons donc autre 
chose, sinon qu’avant les plus anciens historiens il 
y avait de quoi faire une histoire ancienne. 
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SECTION IL 

Comme nous avons déjà vingt mille ouvrages , la 
plupart en plusieurs volumes , sur la seule histoire 
de France, et qu'nu homme studieux qui vivrait 
cent ans n’aurait pas le temps de ies lire, je crois 
qu’il est bon de savoir se borner. Nous sommes 
obligés de joindre à la connaissance de notre pays 
celle de l’histoire de nos voisins. Il nous est encore 
moins permis d’ignorer les grandes actions des Grecs 
et des Romains, et leurs lois qui sont encore les 
nôtres. Mais si à cette étude nous voulions ajouter 
celle d’une antiquité plus reculée , nous ressemble¬ 
rions alors à un homme qui quitterait Facil e et Tite- 
Live peur étudier sérieusement les Mille et une 
nuits. Toutes les origiucs des peuples sont visible¬ 
ment des fables; la raison en est que les hommes Ont 
dû vivre long-temps en corps de peuple , et appren¬ 
dre à faire duspain et des habits (ce qui était diffi¬ 
cile), avant d’apprendre à transmettre toutes leurs 
pensées à la postérité,(ce qui était plus difficile en¬ 
core). L’art d’écrire n’a pas certainement plus de six 
mille ans chez les Chinois ; et, quoi qu’en aient dit 
les Cha Idée ns et les Egyptiens , il n’y a guère d’ap¬ 
parence qu'ils aient su plutôt écrire et lire couram¬ 
ment. 

L’histoire des temps antérieurs ne put donc être 
transmise que de mémoire; et on sait assez combien 
le souvenir des choses passées s’altère de génération 
en génération. 'C’est l’imagination seule qui a écrit 
les premières histoires. Non seulement chaque peu- 
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pie inventa son origine, mais il inventa aussi 1 on- 
gine du inonde entier. 

Si l'on en croit Sanch onia thon , les choses com¬ 
mencèrent d’abord par un air épais que le vent raré¬ 
fia , le désir et l’amour en naquirent, et de l’union 
du désir et de l’amour furent formés tes animaux. 
Les astres ne vinrent qu’ensuite, mais seulement 
pour orner le ciel et pour réjouir la vue des animaux 
qui étaient sur la terre- 

Le Knef des Egyptiens , leur Oshirct et leur Ishet 


que nous nommons Osiris et.Isis, ne sont guère 
moins ingénieux«i moins ridicules. Les Grecs em- 
bellirent tontes ees hclioBs ; Ovide les recueillit 't 
les orna des charmes de la plus belle poésie. Ce qu il 
dit d’un dieu qui débrouille le chaos , et de la lor- 
mation de l'homme, est sublime : 

Sanctius bisai-imal mentisejuc ca paci us al Un 
Deerat adiiuc et qui dominari in caalera posset; 


Matus îiorno est. 

Prouaquê cum .spectral annaalia c.etera terrain, 
Os jiomini sablim dédit, cœlnmque tueri 
Jussit. et erectos ad sidéra lollere vultu.s. 


Il s’eu faut bien qu’lié iode et les autres qui ecri- 

* * * 

virent si long - temps auparav ;nt , si sn,< ni exprimes 
avec Cille sublimité élégante. Mais depuis ce beau 
moment où l’homme fui formé , jusqu'au temps des 
olympiades, (oui est. plongé datas une obscurité pro¬ 
fonde. 

Hérodote arrive aux jeux olympiques , cl fait des 
contes aux Grecs as.se tu lés , comme une vieille à des 
enfans, Il commence par dire que les Phéniciens lia- 
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viguèrent de la mer Rouge dans la Méditerranée , ea 
qui suppose que ces Phénicien,s avaient doublé notre 
cap de B/mne-Espérance et fait e tour de l’Afrique. 

Eusuife vient l’enlèvement dLo , puis la fable de 
Gy g es et de Candaule, puis de belles histoires de 
voleurs , e( cel e de la fille du loi d’Egype Ciiéops, 
qui,ayant exigé une pierre de lail e de chacun de ses 
amans . eu eut assez pour bâtir une des plus belles 
pyramides. 

Joignez à cela des Oracles, des prodi es, des 
tours de prêtre», et vous avez l’histoire du genre 
humain. 

Les premiers temps de l’histoire romaine sem¬ 
blent écrits par des lierodotes ; nos vainqueurs et 
nos législateurs ne savaient compter leurs anuées 
qu’en fichant des clous dans une muraille par la 
main de leur grand pontife. 

Le grand Romulus , roi d’un village, est fils du 
dieu Mars et d’une religieuse qui allait chercher de 
l'eau dans sa cruche. Il a un dieu pour père, une 
catin pour mère ^et nue louve pour nourrice. Un 
bouclier tombe du ciel ex; rès pour Numa. On 
trouve les beaux livres des sibylles. Uu augure coupe 
un gros caillou avec uu rasoir par la permission des 
dieux. Une vestale met à flot un gros vaisseau engra¬ 
vé , en le tirant avec sa ceinture. Castor et Pollux 
viennent combattre pour les Romains, et la trace 
des pieds de leurs chevaux reste imprimée sur la 
pierre. Les Gaulois ultramontains viennent saccager 
Rome : les uns disent qu’ils furent chassés par des 
oies ; les autres , qu’ils remportèrent beaucoup d’or 


HISTOIRE. 

et'd'argent : m* U -* l'«> b » i>le 9 “’ dims " s 
v PU Italie , il v avait beaucoup moins d ai- 

1« premiers lus- 

toriens romain? . au moins dans leur goul pour es 
J-ibles Nous avons notre oriflamme apportée pat un 
nL la saint»' ampoule par un pigeon; et quand 
nous lOÎguo rts à cela le manteau de à. .'danin , nous 
soumit Jden forts. 

OneDe serait .'histoire utile? celle qui nous ap¬ 
prendrait nos devoirs et nos droits, sans paraître 

prétendre à nous les enseigner. 

On demande souvent si la labié du sacrifice d’i- 
pIngénie est prise de P&istuiré de iepthé , si le de- 
bve de Ueucalion est inventé en imitation de celui 
dc’îSîoé, si l’aventure de Phhemou et de Baucis est 
d’mirés celle de Loth et de sa femme? -.es Juifs 
avouent qu’ils ne communiquaient point avec les 
étrangers ; que leurs livres ne lurent connus des 
Grecs qu’a près la iradueton faite par or re u uu 
ptoloiuée; mais les Juifs furent long-temps aup >ra- 
vant courtiers et usuriers chez les Grecs d Alexan¬ 
drie. Jamais les Grecs tkallèrent vendre de vhux 
habits à Jérusalem. 11 parait qn aucun peuple n >- 
mitales Juifs, et que ceux-ci prirent beaucoup de 
choses des Babyloniens, des Égyptiens, et des 


G recs. 

'Joutes les antiquités judaïque -sont sacrées pour 
nous, malgré notre haine e! notre m pris pour ce 
peuple* Nous ue pouvons a la vérité les croire par ht 
riiisou ; mais nous nous soumettons aux Juif- par la 
f 0 P J1 v a environ quatre-vingts svstcm* s sur leur 
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eh rèhoîogîe : cl i»eaucou > plus de manières d'expli¬ 
quer les éveiiemens de iéür histoire: nous ne savons 
pas quelle est la véritable: mais nous lui réservons 
notre foi pour le temps où elle sera découverte. 

“Tous avons tant de choses à croire de ce savant et 
magnanime peuple . que toute notre croyance en est 
épuisée , et qu'il ne nous en reste plus pour les pro¬ 
diges dont 1 histoire des autres nations est pleine. 
RoUifc a beau nous répéter les oracles d’Apollon et 
les merveilles ue Sémhamis; il a beau transcrire 
tout ce qu'on a dit de la justice de ces anciens 
Sevtïies qui j illèreol si souvent l’Asie, et qui man¬ 
geaient des hommes dans l’occasion, il trouve un 
peu d’incrédulité chez les honnêtes gens. 

(ic que ['admire le plus dgns nos compilateurs 
modernes . c’est la sagesse et la bonne foi avec la¬ 
quelle ils nous prouvent que tout ce qui arriva 
autrefois dans les plus grands empires du monde , 
n’arriva que pour instruire les liabitnns de la i’ale.s- 
line. Si les rois dé Bah y loue , dans leurs conquêtes n 
tombent en passant sur le peuple bebreu , c est uni¬ 
quement pour corriger ce peuple de ses péchés. Si le 
roi qu’on a nomme Cvnis se rend maître de Baby- 
joue, c’est pour donnera quelques juifs la permis¬ 
sion d’aller chez eux. Si Alexandre est vainqueur de 
Darius, c’est pour établir des fripiers juifs dans Ale¬ 
xandrie. Quand les Romains joignent la Syrie à leur 
vaste domination . et englobent le petit pays de la 
.1 v.dée dans leur empire , c’est encore pour instruire 
\i-s Juifs ; les Arabes et les Turcs ne sont venus que 
pour corriger ce peuple aimable. Il faut avouer qu'il 
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a eu une excellente éducation ; jamais on n’eut 
tant de précepteurs; et voilà comme l’histoire est 
utile. 

Mais ce que nous avons de plus instructif, c’est 
la justice exacte que les clercs ont rendue à tous les 
princes dont ils n’étaient pas contens. "Voyez avec 
quelle candeur impartiale S. Grégoire de Nazianze 
j U ge l’empereur Julien le philosophe; il déclare que 
ce prince , qui ne croyait point au diable , avait un 
commerce secret avec le diable, et qu’un jour que 
les démons lui apparurent tout enflammés sous des 
figures trop hideuses, il les chassa en fesam par 
inadvertance des signes de croix. 

Il l’appelle un fit rie ux, u n m iscj a b le ; il as* nre 
que Julien immolait de jeunes garçons et de jeunes 
filles toutes les nuits dans des caves. C’est ainsi 
qu’il parle du plus clément des hommes, qui ne 
t était, jamais vengé des invectives que ce même Gré¬ 
goire proféra contre lui pendant son règne. 

Une méthode heureuse de justifier 'es calomnies 
dont on accable un innocent , c’e I de faire l’apolo¬ 
gie d'un coupable. Par là tout est compensé ; et < > s t 
la manière qu’emploie le même saint de Nazianze. 
L’empereur ( distance, oncle et prédécesseur de J u¬ 
lien , à son avènement à l’empire, avait massacré 
Julius frère de sa mère et ses deux fils , tous trois 
déclarés augustes; c’était une méthode qù-il tenait de 
tou père le grand Constantin ; il fit ensuite assassiner 
Cal lus frère de Julien. Cette cruauté qu’il exerça 
contre sa famille, il ia signala contre l'empire : mai* 
il était dévot; et même dans la bataille décisive qu’ii 
donna contre ftlagnance, il pria JDÎeu dans nue 
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église pendant tout le temps que les armées furent 
aux. mains. "V oila 1 komme dont Grégoire fait le pa¬ 
négyrique. Si les saints nous font connaître ainsi la 
vérité, que ne doit-on point attendre des profanes , 
sur-tout quand ils sont ignora ns, superstitieux et 
passionnés, ? 

On fait quelquefois aujourd’hui un usage un peu 
bizarre de l’étude de l’histoire. Ou déterre <jfe* chartes 


du temps de Dagobert, la plupart suspectes et mal 
entendues, et ou en infère que des coutumes, des 
droi ts, des prérogatives qui subsistaient alors , doi- 
v- nt revivre aujourd’hui. Je conseille à ceux qui 
étudient et qui raisonnent ainsi, de dire à la mer : 
Tu as été autrefois à Aigues-mortes, à Fréjus, à Ra- 
veime , à Ferrare ; retourne-s-y tout à l’heure. 


S E Ç 1 I ON III. 


Dr t.a. «ertitubf. juk l'histoire. 

'Toute certitude qui n'est pas démonstration ma¬ 
thématique n’est qu’une extrême proi-diilité : il n’v 
a pas d'autre certitude historique. 

Quand Marc-Paul parla Je premier, mais le seul 
delà grandeur et de la population de fa Chine, il ne 
fut pas cru, et il ne pin exiger de croyance. Les 
Portugais qui entrèrent dans ce vaste empire, plu 
Sieurs siècles après, commencèrent à r. ntl re la chose 
probable. Elle est aujourd’hui certaine, de cette cer - 
tiliidc qui naît de la déposition unanime de mille 
témoins oculaires de différentes nations, sans que 
personne ait réclamé contre leur témoignage. 

lUCTIOÜTO. THlLOSOPU Ç), I / f 



l6î histoire. 

Si deux ou trois historiens reniement avaient 
écrit l’aventure du roi Charles 'XII qui , s’obstinant 
à rester dans les Etats du sultan son bienfaiteur, 
malgré lui,se battit avec ses domestiques contre une 
armée de janissaires et de tartares , j’aurais suspendu 
ra0 n j ugement ; mais ayant parlé à plusieurs témoins 
oculaires , et n’ayant jamais entendu révoquer cette 
action eu doute, il a bien fallu la croire ; parce qu’a- 
près tout, si elle n’est ni sage ni ordinaire, elle 
n’est contraire ni aux lois de la nature ni au carac¬ 
tère du héros. 

Ce qui répugne au cours ordinaire de la nature 
ne doit point être cru , à moins qu’il ne soit attesté 
par des hommes animés visiblement de l'esprit di¬ 
vin , et qu'il soit impossible de douter de leur ins¬ 
piration. Voilà pourquoi à l’article Cei-tiludc du 
dictionnaire encyclopédique, c’est un grand para¬ 
doxe de dire qu’on devrait croire aussi-bien tout 
Paris qui affirmerait avoir vu ressusciter un mort, 
qu’on croit tout Paris quand il dit qu’on a gagné la 
bataille de Ponteuoy.il paraît évident que le témoi¬ 
gnage de tout Paris sur une chose improbable ce 
saurait être égal au témoignage de tout Paris sur 
une chose probable. Ce sont*h’ les premières notions 
de la saiue logique. Un tel dictionnaire ne devait 
être consacré qu’à la vérité, (i). 

IXCERTITUDE UE L’HiSTOIRK. 

On distingue les temps en fabuleux et historiques ; 


(i) Voyez CEUTITUC^, 
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fixais les historiques auraient dû être distingués eux- 
inêmes eu vérités et en fables. ,T e ne parle pas ici de 
fables reconnues aujourd’hui pour telles; il n’est 
pas question , par exemple, des prodiges dont Tite- 
Live a embelli ou gâté son histoire. Mais dans les 
laits les plus reçus , que de raisons de douter ! 

Qn on fasse attention que la république romaine 
a été cinq cents ans sans historiens; que Xite-Live 
lui-meme déplore la perte des autres nionuineas qui 
périrent presque tous dans l’incendie de Rome, 
jplemque interiére; qu’on songe que, dans les trois’ 
cents premières aimées , l’art d’écrire était très-rare , 
rarœ per eadem tempora luterce ; {i sera permis alors 
de douter de tous les événeinens qui ne sont pas 
dans l’ordre ordinaire des choses humaines. 

Sera-t-il bien probable que Romulus , le petit-lils 
du roi des Sabins , aura été forcé d’enlever des sa¬ 
in nés pour avoir des femmes P L’histoire de Lucrèce 
sera-t-elle bien vraisemhlablePCroira-t-onaisément, 
sur la foi de lite-Live, que le roiPorseuna s’en¬ 
fuit plein d’admiration pour les Romains, parce 
qu’un fanatique avait voulu l’assassiner? Ne sera-t- 
ou pas porté, au contraire, à croire Polybe, qui 
était antérieur à Tite-iiye de deux cents années? 
PoJybe dit que Porsenna subjugua les Romains; 
cela est bien plus probable que l’aventure de Scé- 
vola, qui se brûla entièrement la main, paree- 
qu’clie s’était méprise. J’aurais délié Poltrot d’en 
faire autant. 

L’aventure de Régulas , enfermé par les Cartha¬ 
ginois dans un tonneau garni de pointes de fer, 
mérite-t-elle qu’on la croie? Polybe contemporain 
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n’cn anrait41 p« !*»«.« * 1U ™ ta? " 

n’en dit P as 1111 *“ ** f" 4 *,*”' 

■ mie ce conte ne fui invente que Long- 

sn, " : nour rendre les Carthaginois odieux? 

*XZ dictionnaire de Moréri à l’article Re- 
W J il vous assure que le supplice de ce romain 
* 1 rapporte dans Tite-LWe : cependant la décade ou 
TiteLive aurait pu en parler, est perdue; on n a 
ue le supplément de Freins-hemius, et il se trouve 
i ue , c dictionnaire n*a elle qti’un allemand du dix- 
tn) iièin- siècle, croyant citer un romain du temps 
cVAu^uste. On ferait des volumes immenses de tous 
les faits célèbres et reçus dont ü faut douter; mais 
ljBS bornes de cet article ne permettent pas de sc¬ 
ie mire. 


LLSTEMimES,uns fûtes, les cérémonies an.vuei.eks, 
* y<ES MEDAILLES même, sont-elles des ireuves 
historiques 


On est naturellement porté à croire qu’au monu¬ 
ment érigé par une nation pour célébrer un événe¬ 
ment eu atteste la certitude : cependant , si ces ma¬ 
nu mens n’ont pas été élevés par des contemporain», 
s'ils célèbrent quelques faits peu vraisemblables , 
prouvent-ils antre chose sinon qu’on a voulu consa¬ 
crer une opinion populaire ? 


La colonne rostraie , érigée dans Rome par 1<?$ 
contemporains de Duiilius , est sans doute «t>e 
preuve de la victoire navale de Dnillms : mais U 
Maine de j’augure Nam us , qui coupait un caillou 
avec un rasoir, prouvait-elle que Nævius :i vC *it 
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opéré ce prodige ? Les statues de Cérès et de Tripto- 
iv.nie, dans Athènes , étaient-elles des témoignages 
incontestables que Cérès était descendue de je ne 
sais quelle plane te pour venir enseigner l’agricul¬ 
ture aux Atheuiens? Le fameux Laocoon , qui sub¬ 
siste aujourd’hui si entier , al teste-t-il bien la vérité 
de 1 histoire du cheval de Troie ? 

Les cérémonies , les fêtes annuelles , établies par 
toute une nation, ne eonstateni pas mieux l’origine 
a laquelle ou les attribue. La fête d’Arion porté sur 
un dauphin se célébrait chez les Romains comme 
chez les Grecs : celle de l'aune rappelait son aven¬ 
ture avec Hercule et Omphale, quand ce dieu amou¬ 
reux d’Otupkale prit le lit d’Hercule pour celui de 
sa maîtresse. 

La fameuse fête des Intercales était établie en 
1 honneur de la louve qui allaita Romulus et Remua. 

Sur quoi était fondée la fête d’Orion , célébrée le 
cinq des ides de mai ? Le voici : Hyrée reçut chez 
lui J upiter, Nep tune et Mercure ; ei quand ses hôtes 
prirent congé , ce bon homme , qui n’avait point de 
femme, et qui voulait avoir un enfant, témoigna 
sa don leur aux trois dieux. Ou n’ose exprimer ce 
qu’ils firent sur la peau du bœuf qu’Hyrée leur avait 
servi à manger * ils couvrirent ensuite cette peau 
d’un peu de terre, et de là naquit Orion au bout de 
neuf mois. 

Presque toutes les fêtes romaines, syriennes, 
grecques, égyptiennes, étaient fondées sur de par 
reils contes , ainsi que les temples et les statues des 
anciens héros. C’étaient des monumens que la cré¬ 
dulité consacrait à l’erreur, 

ï4« 
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'Un de nos plus anciens montimens est la statue de 
S. Denis portant sa tête dans ses liras. 

Une médaille , même contemporaine , n’est pas 
quelquefois nue preuve, Combien la batterie n‘a-t- 
elle pas frappé de médailles sur des batailles très 
indécises, qualifiées de victoires, et sur des entre¬ 
prises manquées, qui n ont été achevées que dans 
la légende? Va-t-on pas en dernier lieu „ pendant la 
guerre de 1740 des anglais contre le roi d'Espagne, 
frappé une médaille qui attestait la prise de Cartlia- 
gène par l’amiral Vernon, tandis que cet amiral 
levait le siège 

Les médailles ne sont des témoignages irrépro¬ 
chables que lorsque l'événement est atteste par des 
auteurs contemporains ; alors ces preuves , se soute¬ 
nant l’une par l’autre, constatent la vérité. 

Doit-ON oit» s l'histoire iss tir. eu des h v n vu 01 fs , 

ET TAIRE UES PORTRAITS ? 

Si, dans une occasion importante, un. général 
d'armée , un homme d’Etat a parié d*um manière 
singulière et forte qui caractérise son. génie et celui 
de son siècle, il faut sans doute rapporter son dis¬ 
cours mot pour mol : de telles ha ra ugnes sont peut- 
ctre la partie de 1 histoire la plus utile. Mais pout - 
quoi faire dire à un homme ce quM n’a pas < il? il 
vaudrait presque autant lai aîtrilmer ce qu’il n'a 
pas faiî. Ci est une iicliou imitée d’Jlonmre : mais ce 
qui est iicliou dans un poë;u< , de . ont la rigueur 
ire 1 songe dans un historien. Plusieurs anciens ont 
eu cctîc méthode ; cela ne prouve au' e chose sinon 
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que plusieurs anciens ont voulu faire parade de leur 
éloquence aux dépens delà vérité. 

Des portraits, 

Les portrait s montrent encore bien souvent plus 
d’envie de briller que d’instruire. Dis contemporains 
sont en droit de faire Je portrait des hommes d’Etat 
avec lesquels ils ont négocié, des généraux sous qui 
ils ont fait la guerre. Mais qu’il est à craindre que 
le pinceau ne soit guidé par la passion ! Il parait que 
les portraits qu’on trouve dans Clarendon sont faits 
avec plus d’impartialité, de gravité et de sagesse, 
que ceux qu’on lit avec plaisir dans le cardinal de 
Retz. 

Mais vouloir peindre les anciens, s’efforcer cle 
développer leurs âmes, regarder les événemens 
comme des caractères .avec lesquels on peut lire 
sûrement dans Je fond des cœurs , c'est une en¬ 
treprise bien délicate ; c’est dans plusieurs uue 
puérilité. 

De ea maxime df. Cicéron coh cernant i. histoire , 

quê l’historien n’ose dire une fausseté , NI 

CACHER UNE VKIUTÉ. 

La première partie de ce précepte est incontes¬ 
table; il faut examiner l’antre. Si une vérité peut 
èin: de quel ue utilité à l'Etat, votre silence est 
condamnable. Mais ,e suppose que vous écriviez; 
rmsio.ee d uo prince qui vous aura confié un se¬ 
cret , devez-vous le révéler; 1 devez-vous dire à la 

7 r 
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postérité ce que vous seriez coupable de dire eu 
secret à un seul homme ? Le devoir d'un historien 
I emportera-t-il sur un devoir plus grand P 

■lesuppose encore que vous ayez été témoin d’une 
faiblesse qui n’a point indue sur les affaires pu¬ 
bliques, devez-vous révéler cette faiblesse ? En ce 
cas l’histoire serait une satire. 

Il faut avouer que la plupart des écrivains d’a¬ 
necdotes sont plus indiscrets qu’utiles. Mais que 
dire de ces compilateurs insolens qui, se fesant un 
mérite de médire, impriment et vendent des scan¬ 
dales comme la Voisin vendait des poisons? 

De l’histoire satirique. 

Si Plutarque a repris Hérodote de n’avoir pas 
assez relevé la gloire de quelques villes grecques, et 
d’avoir omis plusieurs faits connus digues de mé¬ 
moire, combien sont plus répréhensibles aujûur- 
d hui ceux qui, sans avoir aucun des mérites d’Hé¬ 
rodote, imputent aux princes, aux nations, des 
actions odieuses, sans la plus légère apparence de 
preuve? La guerre de 1741 a été éci’ite eu Angle¬ 
terre. On trouve dans cette histoire qu’à ia bataille 
de lontenoy « les français tirèrent sur les Anglais 
k avec des balles empoisonnées et des morceaux de 
« verre venimeux, et que le duc de Cumberland 
« envoya au roi de France une boîte pleine de ces 
«prétendus poisons trouvés dans les corps des an¬ 
glais blesses. » Le meme auteur ajoute que les Fran¬ 
çais ayant perdu quarante mille hommes à celte 
bataille, le parlement de Paris rendit un arrêt par 
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leqxiel ü était défendu d’en parier sons des peines 
corporelles. 

Les mémoires frauduleux imprimés depuis peu 
sous ie nom de madame de Maintcïtân , sout remplis 
de pareilles absurdités. On y trouve qu'au siège de 
Lille les alliés jetaient des billets dans la ville, 
conçus en ces ternies : « Français , consolez-vous, la 
« Maintenou ne sera piu votre reine.» 

Presque chaque page est souillée d'impostures et 
de termes offensa ns contre la famille royale et contre 
les familles principales du royaume , sans alléguer 
la plus légère vraisemblance qui puisse donurr ia 
moindre couleur à ces mensonges. Ce n est point 
écrire l’histoire,c'est écrire au hasard des calomnies 
qui méritent le car an. 

Ou a imprimé en Hollande, sous le nom A'kisioi/'e, 
une foule de l:bel es, dont le style est aussi grossier 
que les injures, et les faits aussi faux qu’ils sont 
mal écrits. C'est. dit-on , uu mauvais fruit de l’ex¬ 
cellent arbre de la liberté. Mais si les malheureux 
auteurs de ces inepties ont eu la liberté de tromper 
les lecteurs , il faut user ici de la liberté de les dé¬ 
tromper. 

L’appât d’un vil gain, joint à l’insolence des 
mœurs abjectes, lurent les seuls motifs qui enga¬ 
gé; eut ce ri fagié lunguedocit n protestant, nomme 
Langievieux, dit la lïeaameüe, à tenter la plus 
infâme manoeuvre qui ail jamais déshonoré la lii té- 
rature. Il vend pour dix-sept louis d or au libraire 
Eslinger de Franc foi' I t u 17a i l’histoire du siècle de 
Louis XIV, qui ne Lui appartient point; et, soit 
pour s en faire croire le propriétaire, soit pour 
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gagner son argent, il la charge de notes abominables 
contre Louis XIY, contre son /ils, contre le duc de 
Bourgogne son petit-fils , .qu'il traite sans façon de 
perfide et de traître envers son grand-père et la 
France. Il vomit contre le duc d Orléans régent les 
calomnies les plus horribles et les plus absurdes; * 
personne n’est épargné, et cependant il u’a jamais 
connu personne. Il débite sur les maréchaux de 
Villars, de Yiileroi , sur les ministres, sur les 
femmes , des historiettes ramassées dans les cabarets ; 
et il parle des plus grands princes comme de ses 
justiciables. Il s’exprime en juge des rois: * Don¬ 
nez-moi, dit-il, tin Stuart, et je le fais roi d’An¬ 
gleterre. >* 

Cet excès de ridicule dans un inconnu n’a pas élé 
relevé : il eût été sévèrement puni dans un homme 
dont les paroles auraient eu quelque poids. Mais il 
faut remarquer que souvent ces ouvrages de ténè¬ 
bres ont du cours dans l’Europe-ils se vendent aux 
foires de Francfort et de Leipsick; tout le Mord en 
est inondé. Les étrangers qui ne sont pas instruits 
croient puiser dans ces libelles les connaissances 
de l'histoire moderne. Les auteurs allemands ne 
sont pas toujours en garde contre ci s mémoires . 
ils s’en servent comme de matériaux; c’est ce qui 
est arrivé aux mémoires de Vomis, de Montl>run 
de K oc lie fort, de Vordacjà tous ces prétendus Tes¬ 
ta mens politiques des ministres d’Etat, composés 
par des froissai ms; ;i la Dix. m e r o y a I e de B oisg ui lie - 
hert, impudemment donnée sous le nom du maré¬ 
chal de Vaubanj et à tant de compilations d’aua 

u\ d’anecdotes. 
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L’histoire est quelquefois encore plus mal traitée 
en Angle te ire. Comme il y a toujours deux partis 
assez violens qui s'acharnent l’un contre l’autre 
jusqu’à ce que le danger commun les réunisse, les 
écrivains d’une /action condamnent tout ce que les 
autres approuvent. Le meme homme est représenté 
comme un Caton et comme un Catilina. Comment 
démêler le vrai entre l’adulation et la satire? il n’y 
a peut-è re qu’une iègle sure, c’est de croire le 
bien qu’un historien de parti ose dire des héros de 
la /action contraire , et le mal qu’il ose dire des chefs 
de la sienne dont il n’aura pas à se plaindre. 

À l’égard des mémoires réellement écrits par les 
personnages intéressés , comme ceux de Clarendon, 
de Ludiow, de Buraet, en Angleterre, de la Roche¬ 
foucauld , de Retz, en fiance, s’ils s’accordent, 
ils sont vrais ; s’ils se contrarient, doutez. 

Pour les mia et les anecdotes, il y en a un sur 
c r ent qui peut contenir quelque ombre de vérité, 

SECTION IV. 

Di' la méthode, de la manière d’écrire l'histoire , 

ET DU STYLE. 

Ou eu a tant dit sur celte matière, qu’il faut ici 
en dire très peu. On sait assez que !a méthode et le 
style de Xite-Live, sa gravité , son éloquence sage, 
conviennent à la majesté de la république romaine; 
que Tacite est plus fait pour peindre des tyrans ; 
Pohbe, pour donner des leçons de la guerre; Denys 
d’Halycarnasse , pour développer les antiquités. 
.Mats en se modelant eu général sur ces grandi 
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mai nés, on a aujourd’hui un fardeau plus pesant 
que le leur à soutenir. On exige des historiens mo¬ 
dernes plus de détails, des faits plus constatés, des 
dates précises, des autorités, plus d’atteution aux 
usages , au*, lois , aux mœurs , au commerce, à la 
finance, à l’agriculture , à la population : il en est 
de Vii istoi re comme des mathématiques et de la 
physique ; la carrière s’est prodigieusement accrue. 
Autant il est aisé de faire un recueil de gazettes., 
autant il est difficile aujourd'hui d’écrire l’hi.sloire. 

Uaniei se crut nn historien pa cequ’il transcri. 
vait des dates et des récits de bataille où l’on n’en¬ 
tend rien. Il devait m’apprendre les droits de la 
nation-, les droits des principaux corps de cette na¬ 
tion, ses lois , ses usages , ses m urs . et comment 
ils ont changé, dette nation est en droit de lui dire, 
.le vous demande mon histoire encore plus que 
celle de Louis-le-d.ros et de Louis Hulin ; vous nie 
dites, d’après une vieille chronique écrite au ha¬ 
sard, que Louis YIII é.ant attaqué d’une maladie 
mortelle, exténué, languissant, n’eu pouvant plus, 
les médecins ordonnèrent à ce corps cadavéreux de 
coucher avec une jolie fiüo pour se refaire, et que 
fi: saint roi rejeta bien loin celle vilenie. Ali! ‘ht- 
uiel , vous ne saviez donc pas le proverbe italien, 
donna ignuda manda i’uomo sotio la terra. ' nus 
deviez avoir un peu plus de teinture d< rhisteira 
politique et île l'histoire naturelle. 

On exige que 1 histoire d’un pays étranger ne 
soit point jetée dans le même moule que ceLe de 
votre pairie. 

Si vous faites Thistoire de Franc* , vo is nVtes 
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pas obligé de décrire le cours de la Seine et de la 
Loire; niais si vous donnez au public les conquêtes 
des Portugais en Asie, on exige utfë topographie 
des pays découverts. Ou vent que vous meniez votre 
lecteur par la main le long de l'Afrique et des cotes 
de la Perse et de l’Inde; on athnd de vous des in¬ 
structions sur les mœurs. les lois, les usages de ces 
nations nouvelle- pour l burope. 

Nous avons vingt histoires de l'établissevient des 
Portugais dans les Indes; mais aucune ne nous a 
fait connaître les divers gouvernemans de ce pays, 
ses religions , ses an t i q u à tés, les brames, les dis¬ 
ciples tie S. .Jean, les Guèbres, les Banians. On 
nous a conservé , il est vrai, les lettres de Xavier et 
de ses successeurs. On nous a donné des histoires 
de l'Inde, faites à Paris d’après ces missionnaires 
qui ni savaient pas la langue des brames. Ou nous 
répète dans cent écrits que les Indiens adorent le 
diable. O es aumôniers d’une compagnie de mar¬ 
chands partant dans ce préjugé ; et. dès qu’ils voient 
sur les côtes de Coromandel des figures .symboli¬ 
ques, ils ne manquent pas d’écrire que ce sont des 
portraits du diable, qu’ils sont dans son empire, 
qu’ils vont !c* combattre. Ils ne songent pas que 
c’est nous qui adorons le diable Man-mou, et qui 
lui allons porter nos vœux à six mille lieues de 
notre patrie pour en obtenir de l’argent. 

Pour ceux qui se mettent dans Paris aux gages 
d’un libiaire de la rue Saint-Jacques, et à qui l’on 
commande une histoire du Japon , du Canada, des 
isics Canaries, sur des mémoires de quelques ca¬ 
pucins , je n’ai rien à leur dire, 

OJOTIONN . ÏUlILOSOrU. y, lii 
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C’est assez qu’on sache que la méthode conte- 
nable à l’histoire de son pays n’est point propre a 
décrire les découvertes du nouveau monde; gu il 
ne faut pas écrire sur une petoe Mlle tomme sui 
un grand empire ; qu’on ne doit point faire 1 his¬ 
toire privée d’un prince comme celle de 1 rance ou 

d’Angleterre. 

SI vous n’avez autre chose à nous dire, smon 
qu’un barbare a succédé à un autre barbare sur les 
bords de l’Oxus et. de l’Iaxarte, en quoi êtes-vous 


utile au public ? . 

Ces règles sont assez connues ; mais l’art de bien 
écrire l’histoire sera toujours très rare. On sait assez 
qu’il faut un style grave, pur, varie, agréable, eu 
est des lois pour écrire l’histoire comme de ce es t c 
tons les arts de l’esprit ; beaucoup de préceptes, et 
peu de grands artistes. 


SECTION V. 


Histoire uts rois juifs, et des l’ARAUiroMÊM-s. 

Tous les peuples ont écrit leur histoire dès qu ils 
ont pu écrire. Les Juifs on) aussi écrit ta leur. 
Avant qu’ils eussent des rois, ils vivaient sous une 
théocratie ; ils étaient censés gouvernés par Dieu 
même.] 

Quand les Juifs voulurent avoir un roi comme 
les autres peuples leurs voisins, le prophète Sa¬ 
muel, très intéressé à n’avoir point de roi, leur 
déclara d« la part de Dieu que c était Dieu lui- 
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même qu’ils restaient ; ainsi la théocratie finit ch ex 
les Juifs lorsque la monarchie commença. 

On pourrait donc dire, sans blasphémer, que 
l’histoire des rois juifs a été écrite comme ce le des 
autres peuples , et que Dieu n’a pas pris la peine 
de dicter lui-même l’histoire d’un peuple qu’il ne 
gouvernait plus. 

On n’avauce cette opinion qu’avec la plus extrême 
défiance. Ce qui pourrait la confirmer, c’est que les 
Paralipomènes contredisent très souvent le livre 
des Rois dans la chronologie et dans les faits , 
comme uos historiens profanes se contredisent quel¬ 
quefois. De plus, si Dieu a toujours écrit l’histoire 
des Juifs, il faut donc croire qu’il récrit encore ; 
car les Juifs sont toujours son peuple chéri. Us 
doivent se convertir un jour, et il paraît qu’a lors 
ils seront aussi en droit de regarder l’histoire de 
leur dispersion comme sacrée , qu’ils sont en droit 
de dire que Dieu écrivit ^histoire d* leurs rois. 

On peut encore faire une réflexion; c’est que 
Dieu ayant été leur seul roi très long-temps , et en¬ 
suite ayant été leur historien, nous devons avoir 
pour tous les Juifs le respect le plus profond. If 
n'y a point de fripier juif qui ne soit infiniment au- 
dessus de César et d’Alexandre. Comment ne se pas 
prosterner devant un fripier qui vous prouve que 
sou histoire a été écrite par la Divinité meme, tan¬ 
dis que les histoires grecques et romaines ne nous 
ont éié transmises que par des profanes. 

Si le style de Thistoire des Rois et des Paralipo¬ 
mènes est divin, il s« peut encore que les actions 
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1 {montées dans ces histoires ne soieut pas divines, 
David assassine Ürie ; Isboseth el J/iphiboseth sont 
assassinés ; Àbsalon assassine Am mort ; ioab assas¬ 
sine Ad.s a Ion ; Salomon assassine Adonias son 
frère; Baza assassine Nadab ; Ximri assassine Ela; 
Hamri assassine Zimri ; Aehab assassine Nabolh; 
.Téhu assassine Aehab et Jorain ; les babitans de 
Jérusalem assassinent A'masias bis de .Joas ; Séloni, 
dis de J a béa , assassine Zaeharias fils de Jérobuam; 
jManahairn assassine Sclotn iiis de-Tabès; Phacée, 
fils fie Ronvéli, assassine P haceia fils de Manahaim ; 
Ozée, fils d’Ela, assassine Phacée fils de Roiuéli. 
On passe sous silence beaucoup d’autres mentis as¬ 
sassinats. Il fa .t avone-r que si le Saint-Esprit a 
écrit celle hisloira. il n’a pas choisi nu sujet fort 
édifiant. 

SECTION VI. 

i)f;i JH AU TUS ES ACTIONS COIÎSACHÉES Olf EXCUSEES 

DANS I.’llISTOlR K. 

Il n est que trop ordinaire aux historiens de louer 
de très médians hommes qui ont rendu service à la 
secte dominante ou à Ja patrie. Ces éloges sont 
peut-être d’un citoyen zélé, mais ce zèle outrage le 
genre humain. Romains assassine son frère, et on 
fil fait un dieu. Constantin égorge son fils, étouffe 
sa femme, assassine presque toute sa famille, on 
]’a loué dans des concile?, mais l’histoire doit dé¬ 
tester ses barbaries. Il est heureux pour nous sans 
doute que Clovis ail été catholique; il est heureux 
pour l’Eglise anglicane que Henri VIH ait aboli les 
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moines : mais il faut avouer que Clovis et Henri TII1 
étaient des monstres de cruauté. 

Lorsque le jésuite Berruyer, qui quoique jésuite 
était un sot, s’avisa de paraphraser l’ancien et le 
nouveau lestement en style de ruelle , sans autre 
intention que de les faire lire ,il jeta des fleurs de 
rhétorique sur le couteau à deux tranehans que le 
juif Aod enfonça avec le manche dans le ventre du 
roi Eglon ; sur le sabre dont Judith coupa la tête 
d’Ho lofe rue après s’être prostituée à lui, et sur 
plusieurs autres actions de ce genre. Le parlement, 
en respectant la Bible qui rapporte ces histo:res, 
condamna le jésuite qui les louait, et Ht brûler l’an¬ 
cien et le nouveau Testament, j’entends celui du 
jésuite. 

Mais comme les jugemens des hommes sont tou¬ 
jours différons dans les cas pareils, la même chose 
arriva à Bayle dans un cas tout contraire; il fut 
condamné pour n’avoir pas loué toutes les actions 
de David roi de la province de Judée. Un nommé 
J u ri eu , prédicant réfugié en Hollande, avec d’au¬ 
tres prédicans réfugiés, voulurent l’obligera se ré* 
tracter. Mais comment se rétracter sur des faits 
consignés dans l’Ecriture? Bayle ri avait-il pas quel¬ 
que raison de penser que tous les faits rapportés 
dans les livres juifs ne sont pas des actions saintes ; 
que David a fait comme un autre des actions très 
criminelles , et que s’il s’est appelé l’homme selon le 
cœur de Dieu, c’est en vertu de sa pénitence, et non 
pas a cause de ses forfaits ? 

Ecartons les noms , et ne songeons qu’aux choses. 
Supposons que, pendant le règne de Henri IV, un 

15 . 
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curé ligueur a répandu secrètenu ot mie Bouteille 
d’huile sur la télé d'un berger de Brie, que ce berger 
vient à ln cour, que le curé le présente à Henri 1\ 
connue un bon joueur de violon qui pourra dissi¬ 
per ga mélancolie, que le roi le fait son écuyer et 
lui donne une de ses biles eu mariage , qu’ensuite 
le roi s’étant brouillé avec le berger , celui-ci se ré¬ 
fugie chez un prince d’Allemagne ennemi de son 
beau-père, qu’il arme six cents brigands perdus rie 
dettes et de débauches, qu’ri court la campagne 
avec cette canaille, qu’il égorge amis et ennemis , 
qu’il extermine jusqu’aux femmes et aux enfans à 
la mamelle, ahn qu’il n’y ait personne qui puisse 
porter la nouvelle de eeue boucherie: j» suppose 
encore que ce meme berger de Brie devient roi de 
France après la mort de Henri IV, et qu’il lait assas¬ 
siner son petit-fils après L’avoir lait manger a sa 
table, et livre à la moit sept autres petits enfans 
de sou ro r ; quel Ch! i h uni nie fjui n n v ou ri 3 pns cjuv 
ce bcrg< r de Brie est un peu dur: 1 

Les commenta cuis conviennent que 1 adultère 
de David et l'assassinat d l me sont (les failles que 
1 Dieu a pardon nées. Ou peut doue convenir que les 
massacres ci-dessir sont ules fautes que Dieu a par¬ 
ti minées aussi. 

Cependant on ne fil aucun quartier à Bayle. 
Mais, en dernier lieu, quelques prédicateurs de 
Londres ayant comparé Georges îl i. David, un des 
serviteurs de ce monarque a lait publiquement im¬ 
primer un petit livre dans lequel ij se plain' de la 
comparaison. Il examine toute la conduite de Ba- 
vid, il va infiniment plus loin que Bayle . il traite 
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David avec plus de .sévérité que Tacite ne traite 
Domitien. Ce livre n’a pas excité en Angleterre le 
moindre murmure ; tous les lecteurs ont senti que 
les mauvaises actions sont toujours mauvaises, que 
Dieu peut les pardonner quand la pénitence est 
proportionnée au crime, mais qu’aucun homme ne 
doit les approuver. 

II y a donc plus de raison en Angleterre qu’il n’y 
en avait en Hollande du temps de Bayle, On sent 
aujourd’hui qu’il ne faut pas donner pour modèle 
de sainteté ce qui est digne du dernier supplice; .et 
on sait que si on ne doit pas consacrer le cri me, on 
ne doit pas croire l’absurdité, 

HISTORIOGRAPHE. 

X^itre fort différent de celui d historien. On ap¬ 
pelle communément en France historiographe 
l'homme de lettres pensionne, et ,comme on disait 
au'refois, appointa pour écrire 1 histoire. Alain 
Chartier fut historiographe de Charles VH. li dit 
qu’il interrogea les domestiques de ce prim e, et 
leur lit prêter s niant, .selon le devoir de sa citaige, 
pour savoir d’eux si Charles avait eu en ehet Agnès 
Sorti pour maîtresse. Il rond ut qu’ii ne se passa 
jamais rien de libre entre ces amans , et que tout se 
réduisit à quelques caresses Inondes dont ces do- 
mesti ;u.es avaient été les témoins irmuceris. (apnri¬ 
dant. il est i o o s ta u i , non par les historiogf aplus , 
mais parles historiens appuyés sur es tjiies de 
famille, que Crades VU eut d’Agnès Sorel trois 
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filles, dont rainée, mariée à un Brezé , fut poi¬ 
gnardée par son mari. Depuis ce temps, il y eut 
souvent des historiographes de France en litre, et 
l’usage fut de leur donner des brevets de conseillers 
d’Etat avec les provisions de leur charge. Ils étaient 
commensaux de la maison du roi. Matthieu eut ces 
privilèges sous Henri IV, et n'en écrivit pas mieux 
l'histoire. 

À Venise, c’est toujours un noble du sénat qui 
a ce titre et cette fonction : et le célèbre \ani les a 
remplis avec une approbation générale, li est bien 
diflici-ie que i'historiographe d’un prince ne soit 
pas un menteur; celui d’une république flatte 
moins, mais il ne dit pas toutes les vérités. A la 
Chine, les historiographes sont chargés de recueil¬ 
lir tous les évènemens et tous les titres originaux 
sous une dynastie. Ils jettent les feuilles numéro¬ 
tées dans une vaste salie, par un orifice semblable 
à la gueule du lion dans laquelle on jette à Venise 
les avis secrets qu’on veut donner; lorsque la dy¬ 
nastie est éteinte, ou ouvre la salle, et on rédige 
les matériaux, dont on compose une histoire au¬ 
thentique. Le journal général de l’empire sert aussi 
a former le corps d histoire; ce journal est supé¬ 
rieur à nos gazettes, en ce qu’il est fait sous les 
yeux fies ma mon tus de chaque province revu par 
un tribunal suprême, et que chaque pièce porte 
avec elle une authenticité qui fait foi dans les ma- 
t ières cou tenlieuses. 

Chaque souverain choisit son historiographe. 
Vittorio Si ri le fut. Pélisson fut choisi d’abord par 
Louis Xi \ pou. èeiiie les t”.cnsmens de sou règne. 
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et 'il s^cquittâ eût' cet emploi avec éloquence dans 
l’histoire de la Franche-Comté. Racine, le plus élé¬ 
gant des poêles , et Boileau, le plus correct, furent 
ensuite substitués à Pélisson. Quelques curieux ont 
recueilli quelques mémoires du passage du Rhin 
écrit par Racine. On ne peut juger par « es mémoir-s 
si Louis XIV passa le Rhin ou non avec les troupe , 
qui traversèrent ce fleuve à la nage. Cet exemple 
démontre assez combien il est rare qu'un historio¬ 
graphe ose dire la vérité. Aus: i plusieurs qui on! 
eu ce titre se sont bien donné de garde décrire 
l’histoire; ils ont fait comme Amiot,.qui disait, 
qu’il était trop attaché à ses maîtres pour écrire 
leur vie. Le père Daniel eut la patente d historio¬ 
graphe après avoir donné sou histoire de h rance, 
il u’eut qu'une pension de 600 livres regardée seu¬ 
lement comme un honoraire convenable à un reli¬ 
gieux. 

Il est très difficile d’assigner aux sciences et aux 
arts , aux travaux littéraires, leurs véritables boi- 
nes. % ut-être le propre d un historiographe est 
de rassembler les matériaux, et on est historien 


quand on les met en œuvre. Le premier peut tout 
amasser, le second choisir et arranger. L historio¬ 
graphe tient plus de l’annal fête simple, et 1 histo¬ 
rien semble avoir nU champ p us libre pom 1 élo¬ 


quence. 

Ce n’est pas la peine de dire ici que l’on et 
l’autre doivent également dire la vérité, mais <m 
peut ex ami 1 h r cette grande loi de Cicéron : Ae cfmd 
o'cri tacere non audeat, qu il faut oseï ne une 
aucune vérité. Celte règle est au nombre des lo*. 
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qui ont besoin d'être commentées. Je suppose un 
prince qui confie à sou historiographe un secret 
important auquel l’honneur de ce prince est ata- 
ohé , ou que même Je bien de l’Etat exige que ce 
secret ne soit jamais révélé; l’historio; raphe ou 
l'historien doit-il manquer rie foi à .son prince? 
doit-i trahir sa patrie poor obéir à ( ieéron? ha 
curiosité du pairie semble l’exiger ; l’honneur, le 
devoir, le défendent, reut-être eu ce cas faut-il re¬ 
noncer à écrire l'histoire. 

Une vérité déshonore une famille, l’historio¬ 
graphe ou riiistorim doit-il l’apprendre au pu -lie? 
non, sans doute, il n’est [joint chargé de révéler la 
honte des particuliers, et l’histoire n’est [joint une 
satire. 

Mais si cette vérité scandaleuse tient aux évèae- 
inens publics, si elle entre dans les intérêts de 1 h- 
tat, si elle a produit des maux dont il im or te de 
savoir la cause, c’est alors que la maxime de < iice- 
ron doit être observée ; car celle loi est comme tou¬ 
tes les antres lois qui doivent être on exécutées, ou 
tempérons ,ou négligées, selon les convenances. 

Gardons-non de ce respect humain, quand il 
s’agit des fautes publiques reconnues, des prévari¬ 
cations , des injustices que le malheur des temps a 
arrachées à des corps respectables ; on ne saurait 
trop 1rs mettre au jour; ce sont des phares qui aver¬ 
tissent ces corps toujours su bais ta ns de ne plus se 
briser aux memes écueils. Si un parlement d’Angle¬ 
terre a condamne un homme de bien au supplice , 
si une as se ra b ée de théologiens » demandé le sang 
d’un infortuné qui ne pensait pas comme eux , il est 
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fïn devoir <1 un historien (l’inspirer de l'horreur à 
tous les siècles pour ces assassinats juridiques. On 
a dû toujours faire rougir les Athéniens de la mort 
de Socrate. 

Heureusement même un peuple entier trouve 
toujours bon qu’on lui remette devant les veux les 
crimes de ses pères; on aime à les condamner, on 
croit valoir mieux qu’ëïix. L’historiographe ou 
! 'historien les encourage dans tes sentîmens; et en 
rt traçant les guerres de la fronde et celles de la re ¬ 
ligion, ils empêchent qu’il n’y en ait encore. 


HOMME. 

J. ou r connaître le physique de l’espèce humaine, 
il faut lire les ouvrages d’anatomie , les articles du 
Dictionnaire encyclopédique par M. Yenel , ou plu¬ 
tôt faire un cours d’anatomie. 

Poflur connaître l'homme qu’on appelle moral, il 
faut sur-tout avoir vécu et réfléchi. 

Tous les livres de morale ne sont-ils pas renfer¬ 
més dans ces paroles de Job : Homo riatus de mu liera, 
ù/ct'i 'vivons tempo re, rcptetus multis miseras, qui 
quasi fias egreclitur et couU mtur, et fugit 'velut tim¬ 
bra? L’homme, né de la femme, vit peu; il est 
i empli de misères ; il est. comme une fleur qui s’épa¬ 
nouit. se flétrit, et qu’un écrase; il passe comme 
une ombre. 

Nous avons déjà vu que ht race humaine n'a 
qu'environ vingt-deux ans à vivre, en comptant 
ceux qui meurent sur 1 « sein de leurs nourriect, 




1 13. H 0 M M F.. 

„««* qui ti aiuent jusqu’à *cutw.le. restes d'une 

vie intbéeille et misérable* (i) _ , 

C'est au bel apologue que celte ancienne a.> t 

premier homme, qui était destine d a Jür ‘ a 
,but WH timt au plus; ce qui** réduisait a î 
en évaluant une vie avec une autre. om 
ét.,it désespéré, il avait auprès de lui une c «ni • , 
un papillon, un paon , un elieval, un renar , 

S, "l'rolnn..e ma vie ,«- 1 U Jupiter :)*«“ mif1 ’* 
nue tous ces anima'x-là : il est juste que motet 
nies i nfaus lions vivions 1 res long-temps, potu t»' 
mander à tontes les bêles. Volontiers , dit Jupiter, 
mois je n'ai qu'un certain nombre de jours « !;■" 
ger entre tons les êtres à qui j'ai accorde la *<>•• 
ne puis te donner qu’en retranchant ans autn’s. -« 
ne t’imagine pas, pareeque jetais Jup lt0I i j J 
sols infini ci tou i-puissant : J a * nrd naturc 
mesure. Çà, je veux bien t’accorder quelques «once 

de plus , en les ôtant à c s six animaux 
jaloux, à condition que tu auras successive^ 
leurs manières d*êtf« L’homme sera d abord 
uille, en se traînant, comme elle, dans sa pir-ri •• 
enfance. Il aura jusqu’à quinze ans la légereic ( 
papillon;-dans sa jeunesse la vanité d un p ; mi>* 
faudra dans l’âge viril qu’il subisse autant de ,ia 
vaux que le cheval. Vers les cin jaunie ans. il * :M 
les ruses du renard ; et dans sa vieillesse , il 
laid et ridicule comme lui sin t. C’e.* t a*vc/ là eu g 1 
lierai le destin de l’iiomme. 


(i) Voyez aoe. 
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£<?marquez encore; que, malgré les boutés de 
Jupiter, cet animal, toute compensation faite, 
ti avant que vingt-deux à vingt-trois ans à vivre 
tout au plus , eu prenant le genre humain eu géné¬ 
ral, il en faut ôter le tiers pour le temps du som¬ 
meil , pendant lequel on est mort ; reste à quinze, ou 
environ : de ces quinze retranchons au moins huit 
pour la première enfance, qui est, comme on la 
dit, le vestioule de la -vie. .Le produit net sera sept 
ans : de Q@s sept ans , la moitié au moins se consume 
dans les douleurs de toute espèce; pose trois ans et 
demi pour travailler, s ennuyer, et pour avoir un 
peu de satisfaction : et que de gens n'en ont point 
du tout! Eh bien! pauvre animal, feras-tu encore le 
fier? (i) 

Malhcm eusement, dans celte fable, Dieu oublia 
d’h ibü 1 er cet animal comme i! avait, vêtu le singe , 
le renard, le cheval, le paon, et jusquïi la chenüle. 


L’espèce humaine n’eut que sa peau rase , qui , con¬ 
tinuellement exposée au soleil, à la pluie, à la 
grrJc , devint gerccc . tannée, ti uitée. Le mâle,dans 
notre continent, fut déijguré par des poils cpars 
sur son corps qui le rendirent hideux sans lecou- 
\ rir. Son visage fut cache sous ses cheveux. Son 


menton devint un sol raboteux, qui porta une foret 
uc tiges menues , ctont les racines étaient en-haut, et 
les branches en-bas- Ce fut dans cet état, cl d’après 
celui image, que cet animal osa peindre Dieu , 


(i) Voyez i Homme aux quarante éciiï, Romans, 
tome H , édit, stércot. 

£)■ af> 


iuctxoît», rnitôaorn. 
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quand , dans la suite des temps , il apprit a pcmure. 

La Je ruelle , étant plus faible, devint encore plus 
dégoûtante et plus affreuse dans sa vieillesse. L ob¬ 
jet de la terre Je plus hideux est une décrépite. J »- 
Lu, sans les tailleurs et les couturières, l’espèce 
humaine n’aurait jamais osé se montrer devant res 
autres. Mais avant d'avoir des habits, avant même 
de savoir parler , il dut s’écouler bien des siècles. 
Cela est prouvé; mais il faut le redire souvent.^ 

Cel animal non civilisé , abandonné à lui-même, 
dut être le plus sale et le plus pauvre de tous .es 


il ni inatvv . 


Mon cher Adam, mon gourmand, mon bon père, 
Que fesau-tu dans les jardins d >.d< ti. 

Travaillais- tu pour ce sot genre humain ? 

Caressais-tu madame Eve ma mère? 

Avouez-moi que vous aviez tous deux 
Les ongles longs, un peu noirs et crasseux, 

La chevelure assez mal ordonnée. 

Le teint bruni, la peau rude et tannée. 

Sans propreté, l’amour h; plus heureux, 

N’est plus amour, c’est un besoin honteux, 

Biento' lassés de leur belle av. n'ure, 


Dessous un chêne ils soupent galamment 
Avec de l’eau, du millet, et du gland ; 

Le repas fait, ils dorment sur lu dure. 
Voilà l’état de la pure nature. 


il est sm peu ext i «ordinaire qu’on ait harcelé. 
honni, ievraudé, un philosophe de nos jours t e; 
estimable, l'iauoocnt .le bon ILlvetius, j>oiir a soir 
dit que si le.s hommes u'avaient pas des mains,iU 
n’auraient pu bat r des maisons et iravai 1er en 
pisserie de Iiauté-Lçe. Apparemment que ceux qu. 
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eut condamné cette proposition ont un secret pour 
couper les pierres et les bois, et pour travailler à 
l’aiguille avec les pieds. 

■rainnis l’auteur du livre de l’Esprit. Cet homme 
valait mieux que tousses ennemis ensemble; mais 
je n’ai jamais approuvé ni les erreurs de son livre, 
ni les vérités triviales qu’il débite avec emphase. 
J ai pris son parti hautement, quand des homui-es 
absurdes l’ont condamné pour ces vérités mêmes. 

de n ai point de terme pour exprimer I\xcès de 
mon mépris pour ceux qui, par exemple, ont 
voulu roscrire magistralement cette proposition: 
« Les dures peuvent être regardés comme des déis- 
« tes ». Eh ! cuistres, comment voulez-vous donc 
qu on ies regarde ? comme des athées, pareequ’iis 
n'adorent qu'un seul Dieu? 

i'ons condamnez cette autre proposition - ci : 
« L’homiue d’esprit sait que les hommes sont ce 
" qu ils doivent être , que toute haine contre eux 
« est injuste, qu un soi porte des sottises comme un 
« sauvageon porte des fruits amers ». Ab! sauva¬ 
geons de l’école, vous persécutez un homme parce- 
qu’il ne vous hait pas. 

Laissons là J’école , et poursuivons. 

De la raison , des mains industrieuses , une tète 
capable de généraliser des idées, une langue assez 
souple pour les exprimer : ce sont là les grands 
bienfaits accordés par l’Etre suprême à l’homme, à 
l’exclusion des autres animaux. 

Le mâle en général vit un peu moins long-temps 
que la femelle. 

11 est toujours plus grand, proportion gardée. 
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L'homme de la plus haute taille a tY ordinaire deux 
ou Irois pouces par*dessus la pots glande femme. 

Sa force est presque toujours supérieure . il est 
plus agile; et ayant tous les organes plus forts, il 
est plus capable d’une .attention suivie. Tous les 
;u Is ont été inventés par lui et non par la femme. 
On doit remarquer que ce n’est pas le feu de Pi réa¬ 
gi nation , mais la méditation persevm<mie et la 
combinaison des idées qui ont fait inventer les arts, 
comme les mécaniques, la poudre a canon , i impri¬ 
merie, l’horlogerie » etc. 

L’espèce humaine est la seule qui sache quelle 
doit mourir, et elle ne le sait que par l'expérience, 
tin enfant élevé seul , et transporté dans une &)« 
déserte, ne s’en douterait pas plus qu une plante et 
un chat. 

I n homme à singularités T) a imprimé que le 
corps humain est un fruit qui est vert jusqu’à la 
vieillesse , et que le moment de la mort est. la matu¬ 
rité. Etrange maturité que la pourriture et la cen¬ 
dre! la tête de «a; philosophe n’était pas mûre. Com¬ 
bien la rage de dire des choses nouvelles a-t-elle 
fait dire de choses extravagantes! 

Les principales occupations de notre espece sont 
le logement, la nourriture,, et le vêlement; tout le 
resle csi accessoire: et c'est ce pauvre acccssoifê f|rxi 
a produit tant de meurtres et de ravages. 




(i) Mauperluis. 
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Différentes races d’hommes. 

?vous avons vu ailleurs combien, ce globe porte 
des races d'hommes différentes, et à quel point Je 
premier nègre et Je premier bJauc qui se rencon¬ 
trèrent dur nt être étonnés l’un de l'autre. 

II est même assez vraisemblable que plusieurs 
espèces d’hommes et d’animaux trop faibles ont 
péri. C’est ainsi qu’on ne retrouve plus de murex, 
dont l’espèce a été dévorée probablement par d’au¬ 
tres animaux , qui vinrent après plusieurs siècles 
sur les rivages habités par ce petit coquillage. 

S. .Jérome, dans son Histoire des pères du désert, 
parle d un Centaure qui eut une conversation avec 
S. Antoine l’her mi te. Il rend compte ensuite d’un 
entretien beaucoup plus long que le même Antoine 
eut avec un Satyre. 

S. Augustin, dans son trente-troisième sermon , 
intitulé . A ses frères dans le désert, dit des choses 
aussi extraordinaires que Jérôme :« .J’étais déjà évê- 
« que d’Hippofte, quand j’allai en Ethiopie avec 
" quelques serviteurs du Christ pour y prêcher l’K- 
« van ile. Nous vîmes dans ce pays beaucoup d’honi- 
« mes ei de femmes sans tête , qui avalent deux gros 
« yen v sur la poitrine : nous vîmes,dam des contrées 
" encore plus njéfidiona es, un peuple qui n’avait 
* qu’un œil au front. etc. » 

Apparemment qu'Augustin et Jérome parlaient 
alor-; par économie ; ils au ; ruent ient les au. res de 
la créa lion pour manifester davantage les œuvres de 
pieu. Ils voulaient étonner les hommes par des 

iG. 
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fables, afin de les rendre plus soumis au joug de la 

foi.(i) 

Nous pouvons être de très bons chrétiens sans 
croire aux Centaures , aux hommes sans tête, à ceux 
qui ri avaient qu’un œil.ou qu’une 'amlie, etc. Mais 
nous ne pouvons douter que la structure intérieure 
d*nn negre ne-soit diférente de celle d’un blanc, 
puisque le réseau muqueux ou graisseux est blanc 
chez les uns et noir chez les autres. J e vous l’ai déjà 
dit ; mais vous êtes sourds. 

l,es Albinos et les Du ri eus : les premiers , origi¬ 
naires de l’Afrique; et les seconds, du milieu de 
l’Amérique, sont aussi diffère ns de nous que les 
nègres. Il v a des races jaunes , rouges, grises. Vous 
avons déjà vu que tous les Amène ins sont sans 
barbe et sans aucun poil -ur le corps, excepté les 
sourcils et les cheveux. Tou;» ont ega rin w ut hom¬ 
mes ; mais comme il ; -apin , un chêne . et un poi¬ 
rier sont également arbres; le poirier ne vient point 
du sapin , et le sapin ne vient point du ch'ne. 

Mais d’où vient qu’au milieu de la meY l'aoAqne, 
dans une isle nnmm e Taiti . les hommes sont bar¬ 
bus? C’est demander pourquoi nous le sommes, 
taudis que les Péruviens. les Mexicains . et les Cana¬ 
diens ne le sont pas. C’est demander pourquoi les 
singes put des queues,et pour ,uoi la nature nous a 
refusé cet ornement, qui du moins est parmi nous 
d'une rareté extrême. 

Les inc inalions , les caractères des hommes dif¬ 
fèrent autan l que leurs climats et leurs gouverne¬ 
nt) Voyez econoihik. 
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mens. Il n’a jamais été possible de composer un ré¬ 
giment de Lapons et de Sa.moièdes , tandis que les 
Sibériens leurs voisins deviennent des soldats intré¬ 
pides. 

Tous ne parviendrez pas davantage à faire de 
bons grenadiers d’un pauvre Darien ou d’im Alhino. 
Ce n'es t j as parcequ’ils ont des feux de perdrix ; ce 
n’est pas parccque leurs cheveux et leurs sourcils 
sont de la soie la plus line et la plus blanche . mais 
c’est parce que,leur corps, et par conséquent leur 
courage,• est de la plus extrême faiblesse, il n’y a 

qu’un aveugle, et même un aveugle obstiné, qui 

puisse nier Vexistence de toutes ces différentes es¬ 
pèces. Elle est aussi grande et aussi remarquable que 
celle des singes. 

Que toutes les rà.ces d’hommes oxt toujours vécu 


Tous les hommes qu’on a découverts dans les pa?■’ 


: vivent en so- 
, les abeilles , et 


les plus incultes et les plus afireux 
ciélé comme les castors, les lourmis, 
rtlnsiéairs autres espèces d’animaux. 
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déprave la nature. Autant vaudrait-il dire que dans 
la nier les harengs sont originairement faits pour 
nagei isoles , et que c est par uu excès de corruption 
qu’ils passent en troupe de la mer Glaciale sur nos 
cotes; qu’anciennemeni les grues volaient en l’air 
chacune à part, et que par une violation du droit 
naturel elles ont pris le parti de voyager en com¬ 
pagnie. 

Chaque animal a son instinct; et l’instinct de 
I homme , fortifié par la raison , le porte à la société 
comme au manger et au boire. Loin que le besoin de 
la société an dégradé l’homme, c’est l'éloignement 
de Ja société qui le dégrade, Quiconque vivrait ab¬ 
solument seul perdrait bientôt la faculté de penser 
et de s’exprimer; il serait à charge à lui-même ; il „e 
parviendrait qu’à se métamon hoser en bête. L’excès 
d un m'iueil impuissant,qui s'élève contre l’orgueil 
des autres, peut porter une ame mélancolique à fuir 
les hommes. C’est alors qu’ci West dépravée, bile 
s’en punit elle-même. Son orgueil /ait son supplice; 
-lie se longe clans la solitude du dé pit secret d'être 
mepr.sce et oubliée; elle s ’ e .st mise dans le plus hor¬ 
rible esclavage pour être libre. 

On» franchi es bo mra de la folie ordinaire jus- 

" q “ 1 n '’ st P* s m,furel qu'un homme 
' ' " f, “ me Vrultn, 1rs u me -„ de „ 

* h 1,pCti ‘ ,i ‘ l l’.meur de ce» pa- 

mimen.i lus besoin de tel le femme 

«■ m la femme a** i ü1hü m 

» ..-oindre aouoi n i . T'"'! P“ '• 

, sniiesue son 0( ,' ti 1 ", e " "“>.ndre ijee des 

,d. °n> ' ™ - d'un oh,é. 

u 7 a I-as d apparence qu'au tout 
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« de neuf mois iis aient la mémoire de s être connus. 

« Pourquoi la secourra-t-il après l'accouchement ? 

« pourquoi lui aidera-t-il à élever un enfant qu il ne 
« sait pas seulement lui appartenir? » 

Tout cela est exécrable ; mais heureusement rien 
n’est plus faux. Si cette indifférence barbare étau le 
véritable iu-tinct de la nature, 1 espece humaine en 
aurait presque toujours usé ainsi. L instinct est im¬ 
muable ses inconstances sont très rares. .Le père 
aurait tou Ours abandonné la mère ..la marc aurait 
abandonné son enfant , et il y aurait bien moin.-> 
d’hommes sur la terre qu’ü n’y a d’animaux carnas¬ 
siers : car .es bêtes farouches, mieux pourvues, 
mieux armées, ont un instinct plus prompt , des 
inoveus plu-sûrs, et une nourriture plus assurée 
q lie l'espèce huma,ne. 

Notre nature est bien différente de î’affrè&x ro¬ 
man que cet éuergumène a fait d’elle. Excepté quel¬ 
ques âmes barbares entièrement abruties, oupeut- 
éîre un philosophe plus abruti encore, les hommes 
les plus durs aiment par un instinct dominant 1 en¬ 
fant qui n’est pas encore né , le ventre qui le porte, 
et la mère qui redouble d’amour pour celui dont elle 
a reru dans son sein le germe d’un être semblable à 

elle. 

L’instinct des charbonniers de la Forêt-noire leur 
parle aussi haut. les anime aussi fortement t n faveur 
de leurs enfaus, que l’instinct des pigeons et des 
rossignols les force à nourrir leurs petits. Ona donc 
bien perdu son temps à écrire ces fadaises abouti- 
naines. 

Le grand défaut de tous ces livres à paradoxes 
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n’est-il pas de supposer toujours la nature autre¬ 
ment qu’elJe u’est. Si les satires de l’homme et de 
la femme écrites par Boileau n étaient pas des plai¬ 
santeries, elles pécheraient par cette mute essentielle 
de supposer tous les hommes fous et toutes les fem¬ 
mes iu pertinentes. 

Le même auteur ennemi de la société, semblable 
au renard sam queue qui voulait que tous ses con¬ 
frères se coupassent la queue , s'exprime ainsi d’un 
style magistral : 

« Le premier qui, avant enclos un terrain . s avisa 
« de dire, ceci est à moi, et trouva des gens assez 
« simples pour le croire . fut Je viai fondateur delà 
« société civile. Que de crimes , de guc.’ res . de lueur- 
« 1res , de misères, et d’horreurs n’eùt point épar- 
« gn s au genre humain relui qui, arrachant les 
« pieux ou comblant le fossé , eut crié a ses sembla- 
« bies: Gardez-vous d'écouler cet impos eur ; vous 
« êtes perdus si vous oubliez que les fruits sont à 
" tous, et que la terre n'est i personnel » 

Ainsi, selon ce beau philoso: lie, nu voleur, un 
destructeur aurait été le bienfaiteur du genre hu¬ 
main , et il aurait fallu punir un h morte homme 
qui aurait dit à ses enfans : « Imitons notre voisin, 

« il a enclos son champ, les bêtes ne viendront plus 
» le ravager; son terrain deviendra plus fertile; tra- 
« vaitIons le nôtre comme il a travaillé le sien, il 
« nous aidera et nous laiderons. Chaque famille cul- 
« Usant son enclos, nous serons mieux nourris, 

K plus sains,plus paisibles, moins malh: areux. Nous 
« tacherons d’établir une justice distributive qui 
«consolera notre pauvre espèce , et nous vaudrons 
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. mieux g ne les renards et les fouines, à qui ce 1 ex- 
« (ravagent veut nous faire ressembler. » 

Ce discours ne serait-il pas plus sensé et plus 
honnête que celui du fou sauvage qui'voulait, dé¬ 
truire le vt rger du bon homme ? 

Quelle est donc l’espèce de philosophie qui fait 
dire des choses que le sens commun réprouve du 
fond de ta Chine jusqu'au Canada ? N’est-ce pas 
celle d’un gueux qui voudrait que tous les riches 
fussent volés par les pauvres , afin de mieux établir 
l’union fraternelle entre les hommes? 

Il est vrai que si toutes les haies, toutes les fo¬ 
rêts, toutes les plaines étaient couvertes de furits 
nourris.saus et délicieux, il serait impossible, in¬ 
juste, et ridicule , de les garder. 

S'il y a quelques i si es où la nature prodigue les 
ali mens et tout Je nécessaire sans peine, allons y 
vivre loin du fatras de nos lois. Mais dès que nous 
lis aurons peuplées il faudra revenir au tien et au 
mien, et à ces lois qui très souvent sont fort mau¬ 
vaises , mais dont on ne peut sc passer. 


L’uomme est-il né méchant? 


Ne paraît-il pas démontré que l'homme n’est 
point né pervers et enfant du diable? Si telle était 
sa nature , il commet Irait des noirceurs , des barba¬ 
ries , sitôt qu’il pourrait marcher ; il se servirait du 
premier couteau qu’il trouverait pour bleiser qui¬ 
conque lui déplairait. TI ressemblerait néeessai re¬ 
nient aux petits iouvefaux, aux petits renards , qui 
j nord eut des qu’ils le peuvent. 
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homme. 


Au contraire, il est par toute la terre du naturel 
des agneaux , tant qu’il est enfant. Pourquoi donc, 
ei comment devient-il si souvent loup et rcnaid? 
N’est-ce pas que, n’étant né ni bon ni méchant, 
l’éducation , l’exemple, Je gouvernement dans ié- 
(jiiel il se trouve jeté, l’occasion euiin , le dctermi- 
mnl à la vertu ou au crime ? 

Peut-être la nature humaine ne pouvait-elle être 
autrement. L’iiomme ne pouvait avoir toujours des 
pensées fausses, ni toujours des pensées vraies, des 
affections toujours douces, ni toujours crueilcs. 

H paraît démontré que la femme vaut mieux que 
l'homme ; vous voyez crut frères ennemis contre une 
Ch temne; tre. 

j.l y a des professions qui rendent nécessaire¬ 
ment lame impitoyable; celle «le soldat, de bou- 
cl,cr , d’archer, de geôlier, et tous les métiers qui 
sont fondés sur le malheur d'autrui. 

L'archer, le satellite, le geôlier, par exemple , ne 
sont heureux qu’au tant qu'ils font de misérables, 
ils sont, il est vrai, nécessaires contre les mahai- 
leiuxs, et par là ut les à la soeb té : mais , sur radie 
mâles de cette espèce , il n'y en a pas un qui agisse 
par le motif du bien public , et qui même connaisse 
(jitt’jl est uu bien public. 

C’est sur-tout une chose curieuse de les eiiLndre¬ 
parler de leurs prouesses, connue iis comptent iu 
nombre de leurs victimes ■ leurs r uses pour les at¬ 
traper les maux qu ils leur ont fait souffrir, et 
l’argent qui L tir eu es: revenu. 

Quiconque a pu descendre dans le détail suba * 
terne du barreau . qn.icon ;ue a entend.a seul cm en. 
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des procureurs raisonner familièrement entre eux , 
et s’applaudir des misères de leurs cliens, peut 
avoir une li és mauvaise opinion de la nature. 

Il est des professions plus affreuses , e.t qui sont 
b liguées pourtant comme un canon ica t. 

Il en est qui changent un honnête homme eu 
H ipon , et qui 1 aeco ut liment malgré lui à mentir 
a tromper, sans qu’à peine il «% n a-perçoive , à se 
mettre un hândeau devant les yeux, à s’abuser par 
J oit; i et et par la vanité de son état, à plonger sans 
remords l’espèce humaine dans un aveuglement 
stupide. 

Les femmes, sans cesse occupées de l'éducation 
fie leurs en fans, et renfermées dans leurs soins do¬ 
mestiques, sont exclues de toutes ces professions 
qui pervertissent la nature liumaine ,ef qui la ren¬ 
dent atroce. Elles sont par-tout moins barbares que 
les hommes. 

Le physique se joint au moral pour les éloigner 
des grands crimes; leur sang est plus doux; elles 
aiment moins les liqueurs fortes qui inspirent la 
férocité. Lne preuve évidente , c’est que sur mille 
victimes de la justice, sur mille assassins exécutés , 
vous comptez à peine quatre femmes, ainsi que 
nous lavons prouvé ailleurs. Je né crois pas meme 
qu en Asie il y ait deux exemples de femmes con¬ 
damnées à un supplice public, (i) 

II j)arait donc que nos coutumes , nos usages, ont 
rendu l’espèce mâle très méchante. 
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Si celle vérité était générale et sans exception, 
cette espère serait plus horrible f jne ne 1 est à nos 
veux relie des araignées , des loups, et des fouines, 
Mais heureusement les professions qui endurcissent 
le cœur et le remplissent de passions odieuses, sont 
très rares. Observez que dans une nation d’environ 
■vingt initiions de têtes, il y a tout au plus deux 
e<‘nl mille soldats; ce n’est qu’un soldat par deux 
cents individus. Ces deux cent mille soldats sont 
tenus dans la discipline la plus sévère, 11 y a parmi 
eux de très honnêtes gens qui ic viennent dans hui- 
village achever leur vieil.esse en bons pères et eu 
bons maris. 

Les autres métiers dangereux aux mœurs sont en 
petit nombre. 

Les laboureurs, les artisans, les artistes, sont 
trop occupés pour se livrer souvent au crime. 

La' terre portera toujours des médians détesta¬ 
bles. Les livres en exagéreront toujours le nombre, 
qui , bien que trop grand, est moindre qu’on ne le 
dît. 

Si le genre humain avait été sous l'empire du 
diable, il n y aurait pins personne sur la terre. 

Consolons nous . on a vu , on verra tou jouis de 
bel les âmes depuis Pékin jnqu’j fa Iiochelle; et, 
quoi qu’eu disent des lie. neiés et des bacheliers, le* 
Titus, les Trajans, h s Antuuius , et Pierre Bayle, 
ont été de fort honnêtes gens. 

Dr l’homme jj.viîs l'état de rem xatüre. 

Om* serait l’homme dans l'état qu’on nomme de 





pure nature? un animal fort an-dessons des pre¬ 
miers Iroquois qu'on trouva dans le nord de l’Àmé- 
riq ue. 

Il serait très inférieur à ces Iroquois , puisque 
ceux-ci savaient allumer du ■ eu et sefaire des flèches. 
Il fallut des siècles pour parvenir à ces deux arts. 

L'homme , abandonné à U pure nature, n’aurait 
pour tout langage que quelques sons mal articulés. 
L’espèce serait réduite à un très petit nombre, par 
la difficulté de la nourriture et par le défaut des 
secours , cl a moins dans nos tristes climats. Il n’au¬ 
rait pas plus de connaissance de Dieu et de l’ame 
que des mathématiques: ses idées seraient renfer¬ 
mées dans le soin de se nourrir. L’espèce des castors 
serait très préférable. 

C’est alors que l’homme ne serait précisément 
qu’un enfant robuste; et on a vu beaucoup d’hom* 
mes qui ne sont pas fort au-dessus de cet état. 

Les Lapons, les Samotèdes. les habitans du 
Kainsbatka, les Cafres, les Hottentots, sont à 
l’égard de l'homme en état de pure nature ce qu'é¬ 
taient autrefois les cours de Cvrus et de Sémiramis 
çn comparaison des habitans des Cévenncs, Et ce¬ 
pendant ces habitans du Kamshalka et ces Hotten¬ 
tots de nos jours , si supérieurs à l’homme entière¬ 
ment sauvage, sont des animaux qui vivent six 
mois de l’année dans des cavernes , où ils mangent 
à pleines mains la vermine dont ils sont mangés. 

En général, l’espèce humaine n'est pasde deux ou 
trois degrés plus civilisée que les gens du Kamshat- 
ïta. La multitude des bêtes brutes appelées hommes, 
comparée avec le petit uoiubrc de ceux qui pensent, 
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est au moins daus la proportion de cent à un chez 
beaucoup de nations. 

Il e-t plaisant de considért r d’un coté le P. Malle- 
branchequi s’entretient familièrement avec le Verbe, 
et de l’autre ces millions d’animaux semblables à lui 
qui u'ont jamais entendu parler de Verbe, et qui 
n’ont pas une idée métaphysique. 

Entre les hommes à pur instinct et les hommes de 
génie .flotte ce nombre immense occupé uniquement 
de subsister. 

Celte subsistance coûte des peines si prodi¬ 
gieuses , qu il faut souvent dans le nord de l’Amé- 
rique qu une image de Dieu coare cinq ou six lieues 
pour avoir à dîner , et que chez nous l image de 
Dieu arrose la terre de ses sueurs toute l'année pour 
avoir du pain. 

Ajoute» a ce pain , on a l’équivalent , une batte 
et un méchant habit; voilà l'homme tel qu'il est en 
général d un bout de l’.univers à l'autre, bit ce n’est 
que dans une multitude de siècles qu’il a pu arriver 
à ee haut degré. 

Enmi , apres d autres sir< Icn 1 les choses viennent 
an point ou nous les voyons. Ici on représente une 
tragédie en musique , là on se tue sur la mer dans 
un auite hémisphère avec mille pièces de bronze : 
i opéra et un vaisseau de guerre du premier rang 
* tonnent toujours mon imagination, de doute qu’on 
puisse aller pins loin dans aucun des globes dont 
I étendue est semée. Cependant plus de la moitié de 
la terre habitable est encore peuplée d’animaux à 
deux pieds qui vivent; dans cet horrible état, qui 
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approche de la pure nature , avant à peine le vivre 
et le vêtir, jouissant à peine du dou de la parole , 
s'apercevant à peiue qu’ils sont malheureux, vivant 
et mourant sans presque le savoir. 

Examen d’une tensée de Pascal sur l'homme. 

« Je puis concevoir un homme sans mains, sans 
« pieds , et je le concevrais même sa ms tête , si l’ex- 
« périencene m’apprenait que c'est patlàqu il pense, 
« C’est donc la pensée qui lait l’être de l’homme , et 
«sans quoi ou ne peut le concevoir. ( Pensées de 
v. Pascal ). « 

Comment concevoir un homme sans pieds , sans 
mains et sans tête ? ce serait un être aussi différent 
d’un homme que d’une citrouille. 

Si tous les hommes étaient sans tête, comment la 
votre concevrait-elle que ce sont des animaux coin 
me vous , puisqu’ils n’auraient rien de ce qui cons¬ 
titue principalement votre être ? Une tête est quel que 
chose, les cinq sens s’v trouvent ; la pensée aussi. 
Un auimal qui ressemblerait de la nuque du cou 
eu bas à un homme, ou à un de ces singes qu’on 
nomme orang-outang, ou l'homme des bois , ne se¬ 
rait pas plus un homme qu un singe ou qu'un ours 
à qui on aurait coupé la tête et la queue. 

« L’est donc la pensée qui fait l’être de l’hom- 
« me, etc. » Eu ce cas la pensée serait son essence 
comme l’étendue et la solidité sont l’essence de la 
matière. L’homme penserait essentiellement et tou - 
jours , comme la matière est toujours étendue et su - 

i?- 




homme. 

Il dp. Il penserait dans un profond sommeil sans 
rêves, dans un évanouissement,dans une léthargie, 
dans le ventre de sa mère, de sais hien rjue jamais 
j e n'ai pensé dans aucun de ces états; je 1 avoue sou¬ 
vent . et je me doute que les autres sont comme moi. 

Si la pensée était essentielle à l’homme, comme 
le'.endue a la matière, il s’ensuivrait que Dieu n’a 
p jj priver cet animal il entendement , piusqu il ne 
peut priver la matière d’étendue, car alors elle ne 
serait plus matière. Or si l’entendement est essentiel 
à l'homme, il est donc pensant par sa nature, comme 
Dieu est Dieu par sa nature. 

Si je voulais essayer de définir Dieu , autant, 
qu'un être aussi chétif que nous peut le définir, je 
dirais que la pensée est son être , son essence; mais 
l’homme ! 

Nous avons la faculté de penser, de marcher, de 
parler , de manger, de dormir ; niais nous n usons 
pas toujours de ces facultés , cela n’est pas dans 
notre nature. 

1 ,:i pc nsée chez nous n esî - elle j as uu a tt r i hat, e t 
si biennn attribut, qu elle est tantôt faible , tantôt 
forte , tantôt raisonnable, tantôt extravagante j* elle 
se cache, elle se montre, elle fuit, elle revient, elle 
est nulle , elle est rcpi odüi i e. L’esscuce est tout aul re 
chose; elle ne varie jamais telle ne connaît pas le plus 
ou le moins. 

Que serait donc l’animal sans tète supposé par 
Pascal i* un être de raison.il aurait pu supposer tout 
aussi bien un arbre à qui Dieu au*ail donne la pin- 
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sée, comme ou a dit que les dieux avaient accordé 
la voix aux arbres de üodone. (i) 


Réflexion générale sur l’homme. 

Il faut vingt ans pour mener l'homme de l’état de 
plante où il est dans le ventre de sa mere ,cl de 1 état 
de pur animal, qui est le partage de sa piennèi c en¬ 
fance , jusqu'à celui où la maturité de la raison com¬ 
mence à poindre. Il a fallu trente siècles poui con¬ 
naître un peu sa structure. Il faudrait l’éternité pour 
connuiIre quel que chose de son aine. Il ne faut qu un 
instant pour le tuer. 


HONNEUR. 

L'auteu r des Synonymes de la langue française 
dit, « qu'il est d'usage dans* Le discours de mettre la 
« gloire en antithèse avec l’intérêt, et le goût avec 
« l’honneur. » 

Mais on croit que cette définition ne se trouve 
que dans les dernières éditions , lorsqu'il eut gâté 
son livre. 

On lit ces vers-ci dans la satire de Imite.tu sut 
l'honneur : 

Entendons discourir sur tes bancs des galères 
(>. forçat abhorré même de ses confit res ; 


; i) Voyez le paragraphe intitulé, Action de Du» sur 
l'homme, Philosophie, tome I, page 5.38, edit. de Khcl. 






s*,-- W*> 


honneur. 

« T * 

Il plaint par un arrêt injustement donne 

L’honneur en sa personne à ramer condamne. 

Nous ignorons s’il y a beaucoup de galériens qui 
se plaignent du peu d'égard qu’on a eu pour leur 

honneur. , , . 

Ce terme nous a paru susceptible de plusieurs 

acceptions différentes , ainsi que tous les mois qui 
expriment des idées métaphysiques et morales. 

Mais je sais f&8 qu'on doit de bontés et d honneur 

A son sexe, à son âge, et sur-tout au malheur. 

Honneur signifie là egard, attention. 

L’amour n’est qu’un plaisir, l'honneur est un devoir, 
signifie dan? ceî endroit, c’est un devoir de 'venger 
son père. 

Il a été reçu avec beaucoup d’honneur ; cela veut 
dire avec des marques de respect. 

Soutenir l’honneur du corps ,* c’est soutenir les 
prééminences, les privilèges de son corps, de sa 
compagnie , et quelquefois ses chimères. 

Se condhii e en homme d’honnetir ; e est agiravee 
justice , franchise et générosité. 

/fvoir des honneurs, être comblé d’honneurs ; c’est 
avoir des distinctions , des marques de supériorité. 

Mais l'honneur en elfot qu’il faut que l’on admire , 

Quel est-il, VaUucour, pourras-lu me Je dire? 

L’ambition le met souvent à tout brûler ; 

Un vrai fourbe, à jamais ne garder sa parole. 

Comment Boileau a-t-il pu dire qu’un fourbe lait 

consister l’honneur à tromper ? il nous semble qu'il 
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met son intérêt à manquer de foi, et son honneur à 
cacher ses fourberies. 

L’auteur de l’Esprit des lois a fondé son système 
sur cette idée , que la vertu est le principe du gou¬ 
vernement républicain, et l’honneur le principe des 
gouvernements monarchiques, Y a-t-il donc de la 
vertu sans honneur ? et comment une république 
est-elle établie sur la vertu ? 

Mettons sous les yeux du lecteur ce qui a été d t 
sur ce sujet dans un petit livre. Les brochures se 
perdent en peu de temps. La vérité ue doit point, 
se perdre . il faut la consigner dans des ouvrages de 
longue haleine. 

« On n’a jamais assurément formé des répuhli- 
« qo.es par vertu. L’iuterét public s est oppose a la 
« domination d'un seul ; l’esprit de propriété , 1 am- 
« bition de chaque particulier , ont été uu ircin a 
«l’ambition et à l’esprit de rapine. L orgueil de 
« chaque citoyen a veillé sur l’orgueil de son voisin. 

« Personne n’a voulu être l’esclave de la fantaisie 
«d’un autre. Voilà ce qui établit une république, 
« et ce qui la conserve. Il est ridicule d imaginer 
« qu’il faille plus de vertu à un grisou qu’à un 
« espagnol. 

« Qnc rhonueur soit le principe des seules mo 
u narchies , ce n'est pas une idée moins ciuiuc .i j q ue , 
« et il le fait bien voir lui-même sans y pensée. La 
« nature de l’honneur, dit-il au chap. ^ H ou bv. ill, 
« est de demander des préférences , des distinctions. 
« Il est donc par la chose meme placé dans le -gouvei 
« ne ment monarchique. 

« Certainement, parla chose même, oudtman 





honneur. 

, . réoabhaue roaaioc la prérare, le eon- 

* l!a ; rcvation . le triomphe : ce fnt 1 à des pre- 

* f U ;" n ’ es des distinctions qui valent bien les t. 1res 
'ISO,. aeL'te souvent dans les n.onarehtes , etdont 

' ,e c :t^™lSeVonve notre avU, que le livre 

. \. v nrit des lois, quoique étincelant d esprit, 

' iene rccommandal.le par l'amour des les , par 
l haine de la superstition et de la rapine , porte en- 

qo« «’«* 1 F«ci»é™nt dans les cours 
,,,,'il y » toujours le moins d'honneur. 

i; in g annare, il mentir, la fraude, il furto. 

« la raphia di |N$ vestila ^ 

Oescer col’ 4amno e pméfmo altru1 * 
j- far a se Je l’altrui biasmo onore, 

Son’ le virtu di quella gente infida. _ 

(Pastor lido, atto V, scena prima.) 

Ç C11X qui n’entendent pas Vitalien peu vent jeter 
les yeux sur ces quatre vers français , qui sont uri 
n-écis de tous les lieux communs qu’on a dc.iUes 
Mir les cours depuis trois mille ans . 

Ramper avec bassesse eu affectant l auda< e, 
S’engraisser de rapine en attestant les lois , 

Etouffer en secret son ami qu on embrasse , 

Voilàl’iiouneur qui règne a U suite des rois. 

C’est en effet dans les cours que des hommes Sans 
honneur parviennent souvent aux. plus hautes di¬ 
ctés; et c’est dans les républiques qu’un citoyen 


(p) Voyez lois. 
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déshonoré n’est jamais nomme par le peuple aux 
charges publiques. 

Le mot célèbre fin duc d'Orléans régent suffit 
pour détruire le fondement de l’Esprit des lois : 
C’est un parfait courtisan t il n’a ni humeur ni 
honneur. 

Mon. )ra h le, h on acte té, honnête , si gni fi eut sou¬ 
vent la même chose qu'hoMneur. Une compagnie ho 
noiahl ■, desgtns d honneur. On luifu beuucottp d’non■ 
né (étés, on lui dit des choses honnêtes; c’est-à-dire 
on ic traita de façon à le faire penser honorablement 
de lui-même. 

D’honneur on a fait honoraire. Pont' honorer igné 
profession au-dessus des arts mécaniques , on donne 
à un homme de cette profession un honoraire au 
lieudesa aireet de gages qui offenseraient son amour 
propre. Ainsi honneur, fuite honneur, honorer, si¬ 
gnifient faire accroire ;t ua homme qu'il est quelque 
chose , qu’on le distingue. 

11 me vola, pour prix de mon labeur, 

Mon honoraire en me parlant d’honneur. 

HORLOGE. 

Horloge d’Achàz. 

T 

fn est assez connu que tout est prodige dans l'hi*»- 
toire des J uifs. Le miracle fait en faveur du roi E/.tv- 
chias sur sou horloge, appelée l 'horloge a‘Achaz, 
est un des plus grands qui se soient jamais opérés. 

1 i dut thre aperça de toute la terre , avoir dérange à 
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jamais ,ooll« cours des «stres . et pitieulièrement 
les ittmntns des éclipses du soleil et de la lune ; i 
dut brou Hier foules les éphémérides. C’est pour 
seconde fois que ce prodige arriva. Josué avait ar¬ 
reté à midi le soleil sur Gabaon , et ladune sur Aia- 
1 on, pour avoir le temps de tuer une troupe d’Amor- 
rbéens déjà écrasée par une plaie de pierres tombées 

dn. ciel. , , 

Le soleil, au lieu de s’arrêter pour le roi Eze- 

ohias , retourna eu arrière , ce qui est à peu-pres la 
même aventure , mais différemment combinée. 

D’abord Isaïe ditàEzéubias , qui était malade; r): 
„ Voici ce que dit le Seigneur Dieu ; mettez ordre 
« à vos affaires , car vous mourrez , et alors vous ne 

« vivrez plus. » 

Ezéeliias pleura , Dieu en fut attendri. Il lui fit 
dire par Isaïe qu’il vivrait encore quinze ans, et 
que dans trois jours il irait au temple. - Alors 
u Isaïe se fit apporter un cataplasme de figues . on 
« l’appliqua sut 1 les ulcères du roi , et il fui guéri ; 
« et curattis est. « 

Ezéeliias demanda un si.-ne comme quoi il serait 
guéri. Isaïe lui dit : « Voulez-vous que l'ombre du 
«soleil s’avance de dix degrés ou quelle recule de 
«dix degrés ? Ezéeliias dit : Il est aisé que l’ombre 
« avance de dix degrés, je veux qu’elle reçu'e. Le 
« prophète Isaïe invoqua le Seigneur, cl il ramena 
« l’ombre en arriéré dans l’horloge d’Achaz , par les 
« dix degrés par lesquels elle était déjà descendue. <■ 

On demande ce que pouvait dire celte horloge 


(i) Rois, liv.IV, cliap.XX. 
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d’Achaz , si elle était de la façon d’un horloger 
nommé Achaz , ou si c était un présent fait autre¬ 
fois au roi du même nom. Ce n’est là qu’un objet de 
curiosité. On a disputé beaucoup sur celle horloge; 
les savons ont prouvé que les Juifs n’avaient jamais 
connu ni horloge ni gnomon avant leur captivité à 
Babylone. seul temps où ilsnpprirent quelque chose 
des Chaldéèus, et où même le gros de la nation com¬ 
mença , dit-on, à lire et à écrire. On sait même que 
dans leur Langue ils n’avaient aucun lcrme pour ex¬ 
primer horloge , cadran , géométrie, astronomie ; 
et da us le texte du livre des Rois , l ; horloge d’Achaz 
est appelée l'heure cie la pierre. 

Mais la grande question est de savoir comment ie 
roi Ezéchias , possesseur de ce gnomon ou de ce ca- 
dtati au soleil, de cette heure de la pierre, pouvait 
dire qu'il était aisé de faire avancer le soleil de dix 
degrés. Ii est certainement aussi difScile de le faire 
avancer contre l’ordre du mouvement ordinaire, que 
de le faire reculer. 

La proposition du prophète paraît aussi étrange 
que le propos du roi. A' oui ez-vous que l’ombre avance 
en ce moment ou recule de dix heures ? Cela eût etc 
bon à dire dans quelque vil/e de la Laponie , où le 
pins long jour de l'année eût été de vingt heures : 
mais à Jérusalem . où le plus long jour de l’année 
est d'environ qnatorze heures et demie, ce a est ab¬ 
surde. Le roi et le prophète se trompaient tous deux 
grossièrement. Nous ne nions pas le miracle, nous 
ie croyons très-vrai ; nous remarquons seulement 
qu’JEzécbias et Isaïe ne disaient pas ce qu’ils de¬ 
vaient dire. Quelque heure qu’il fut alors , celait 
DICTIOXir. PHILOSOl’H. y. I 8 
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une chose impossible qu’il fût égal de faire reculer 
ou avancer l’ombre du cadran de dix heures. S il 
était deux heures après midi , le prophète pouvait 
très bien , sans doute , faire reculer I 'ombre a quatre 
heures du matiu. Mais en ce cas il ne pouvait pas la 
faire avancer de dix heures , puisque alors il eût été 
minuit , et qu’à minuit il est rare d’avoir l’ombre 

du soleil. 

Il est difficile de deviner le temps où cette his¬ 
toire fut écrite , niais ce ne peut être que vers !* 
temps où les Juifs apprirent confusément qu’il y 
avait des gnomons et des cadrans nu soleil. Or il est 
de fait qu’ils n’eurent une connaissance ttès impar¬ 
faite de ces sciences qu’à Babylone. 

H y a encore une plus giande difficulté, c’est que 
les Juifs ne comptaient pas par heure commenous; 
c’est à quoi les commentateurs n’ont pas pensé. 

Le même miracle était arrivé en Grèce le jour 
qu’Atrée fil servir les enfans de Thyeste pour le 
souper de leur père. 

Le même miracle s’était fait encore plus sensi¬ 
blement lorsque .Jupiter coucha avec Alcmène. Il 
fallait une nuit double de la nui t naturelle pour for¬ 
cer Hercule. Ces aventures sont communes dans 
l’antiquité , mais fort rares de nos jours , où tout 
dégénère. 

HUMILITÉ. 


Des philosophes ont agité si l’humilité est une 
vertu ; mais vertu ou non 7 tout ie monde convie ut 
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que rien n’est pins rare. Cela s’appelait chez les 
Grecs tepeinesis ou tapeineia. Elle est fort recom¬ 
mandée dans le quatrième livre des Lois de Pla¬ 
ton ; il ne vent point d’orgueilleux : il veut des 
humbles. 

Epie tète en vingt endroits prêche l'humilité. Si 
tu passes pour un personnage dans l’esprit de quel¬ 
ques-uns , délie-toi de toi-même. 

Point de sourcil superbe. 

Ne sois rien à tes yeux. 

Si tu cherches à plaire , te voilà déchu. 

Cède à tous les hommes ; préfère-les tous à toi ; 
supporte-les tous. 

Vous voyez par ces maximes que jamais capucin 
n’alla si loin qu’Epictète. 

Quelques théologiens, qui avaient le malhdlir 
d’être orgueilleux, ont prétendu que l’humilité ne 
coûtait rien à Epictète qui était esclave , et qu il 
était humble par état , comme un docteur ou un 
jésuite peut être orgueilleux par état. 

Mais que diront-üs de Marc-Antonin qui sur le 
trône recommande l'humilité P II met sur la même 
ligne Alexandre et son muletier. 

Ii dit que la vanité des pompes n’est qu’un os 
jeté au milieu tics chiens ; 

Que l'aire du bien et s’entendre calomnier est une 
vertu de roi. 

Ainsi le maître de la terre connue veut qu’ou 
soit humble. Proposez seulement l’humilité à un 
musicien , vous verrez comme il se moquera de 
IVlarc-Aurèle. 


ni HUMILITÉ. 

Jïcscartes, dans son Traité des passions de l’aine, 
met dans leur rang 1 humilité. Elle ne s'attendait 
pas à être regardée coin aie une passion. 

il distingue entre /humilité \erta-u.'-e et la vi- 
eieuse. \ moi connue Dcsiartes raisonnait en méta¬ 
physique et en morale : 

« Il n'y a rien en la générosité qui ne soif compa- 
n libleavi c /humilité vertueuse (i),ni rien a Heurs 
« qui puisse changer ; ce qu. lait que leurs mouve- 
t mens sont fermes, cous tan s et toujours fort sem- 
" hiable.s à eux-mêmes. Mais ils ne viennent pas tant 
« de sur,irise , pour ce que ceux qui se connaissent 
" en cette Façon . cnnnaissen assez, quelles sont les 
« causes ni f ni qu’ils s estiment.Toutefoiè.ba peut 
« dire que < es causes sont .si merveilleuses à savoir 
« \% ■ uissauce d’user d> sou libre arbitre m fait 
« qil’cm .se prise soi-même , et les iniu mités du sujet 
« en qui est ce te puissance , qui fait qu'on ne s’es- 
t- tnne pris trop ) , qu .1 toutes Jrs fo s qu’on se les 
w r(, j e-dn. nouveau, elles donnent toujours une 

« nouvelle a mi ration. » 

^ main tenant comme il parle de l'humilité 

vicieuse : 

n Elle consiste principalement en ce qu’on se sent 
f» iàibJe <■! peu résolu : et comme si%n -n’a va il pas 
« 1 usage ent ier (Je son dure arbitre ; on ne se peuL 
« eiup 'chcrde faire des choses dont on sait qu’on se 
* repentira par après : puis aussi en ce qu’on croit 

■ ,ie J ,ÜUVOir » ubsiiilet ' V*ï soi-même , ni se passer 
«de plu Leurs choses dont /acquisition dépend 


(0 Descar tes, Traité des passions. 
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« d’autrai ; ainsi elle est directement opposée à la 
« générosité , etc. » 

C'est puissamment raisonner. 

JN T ous laissons aux philosophes plus savans que 
nous le soin d’éclaircir cette doctrine. jNous nous 
bornerons à dire que l'humilité est la modestie 
de lame. 

C’est le contre-poison de l’orgueil. L’humilité 
ne pouvait pas empêcher Rameau de croire qu’il 
savait plus de musique que ceux auxquels il l’en¬ 
seignait ; mais elle pouvait l’engager à convenir 
qu’il n’était pas supérieur à Lnlli dans le récitatif. 

Le réyérend père Viret, cordelier , théologien et 
prédicateur, touthumble qu’il est, oioira toujours 
fermement qu’il en sait plus que'ceux cjni appren¬ 
nent à lire et à écrire ♦mais son humilité chrétienne , 
sa modestie de Rame, l’obligera d’avouer dans le fond 
de son cœur qu’il n’a écrit que des sottises. O frères 
Nonotte, Guyon , Patouillel, écrivains des halles , 
soyez bien humbles J ayez toujours la modestie de 
lame en recommandation. 


HYPATHIE. 

Jiî suppose que madame Dacier eut clé la plus belle 
femme de Paris , et que, dans la querelle des anciens 
et des modernes , les [Carmes eussent prétendu que 
le poème de Ja Magdelèue , composé par un Carme , 
était infiniment supérieur à Homère , et que c’éta<| 
une impiété atroce de préférer l’Liatle à des vers 
d’un moine ; je suppose que 1 archevêque de Paris 

i S. 
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eut pris le parti des Carmes contre le gouverneur de 
J t ville, partisan de la belle madame Daeier, et 
q U ’jl eut excité les Carmes à massacrer cette belte 
dame dans l’église de Notre-Dame , et la traioer toute 
nue e toute sanglante dans la place Manbert ; il n’y 
a personne qui n’eùt dit que l'archevêque de Paris 
aurait fait une fort mauvaise action dont il aurait 
dû faire pénitence. 

Yoi.à pré'isémeût l’bistoive d’Hypathie. Elle en¬ 
seignait Hom re et Platon dans Alexandrie , du 
tempe de Théodose II. S. <1 ri lie déchaîna contre 
elle la populace chrétienne : c’est ainsi que nous 
le racontent Damaseius et Suidas; c’est ce que 
prouvent évidemment les plus sava.is hommes du 
siècle., tels que Bruker , la Croze , Bu.nuage , etc. ; 
c’est ce qui est exposé très judicieusement dans 
le grand dictionnaire encyclopédique , à l’article 
Eclectisme. 

Un homme, dont les intentions sont sans doute 
irè, bonnes, a fait imprimer deux volumes contre 
cet article de l’Encyclopédie. 

Encore une fois , mes auais , deux tomes contre 
deux ptfgfcS * c’est trop, de vous l'ai dit cent fois, 
vous lutddp iez trop les cires sau. nécessité. Deux 
lignes contre deux tomes, voilà ce qu'il‘faut. N’écri- 
vcz pas même ces deus. lignes. 

de tue con'ente de remarquer que S. Cyrille était 
homme . et homme de parti ; qu’il a pu se laisser 
trop empor'erà ; ou zèle ; que quand ou met libelles 
dames toutes nues, ce n’est pus pour les massacrer ; 
que S. Cyrille a sans doute demandé pardon à Dieu 
de celte action abominable, et que je prieie père des 
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miséricordes d’avoir pitié de son a me. Celui qui a 
écriti es deux tomes contre l'Eclectisme me fait aussi 
1 j eau coup de pitié. 


J. 

r 

JAPON. 

Je ne fais point de question sur le Japon pour sa¬ 
voir si cet amas du es est beaucoup plus grand que 
l’Angleterre, L’Ecosse, l’Irlande et les Orcades en¬ 
semble-, si l’empereur du Japon est plus puissant 
que l’empereur d’Ademagne ; et si tes bonzes japo¬ 
nais sont, plus riches que les moines espagnols. 

J’avouerai même sans hésiter que, tout relégués 
que nous sommes aux bornes de 1 Occident, nous 
avons plus de génie qu’eux, tout Javorisés quiis 
sont, du soleil levant. Nos tragédies et nos comé¬ 
dies p assent pou r être meilleti res : nous avons poussé 
plus loin l’astronomie , les mathématiques , la pein¬ 
ture. la sculpture et la musique. De plus, ils n ont 
rien qui approche de nos vins de bourgogne et 
de Champagne. 

Mais pourquoi avons-nous si long-temps sollicite 
la permissi on d'aller chez eux , et que jamais aucun 
japonais n’a souhaité seulement faiie un \n\.\jc 
chez nous? Nous avons couru à JVIèuko, a la terre 
d’Ycsso , à la Cal» fort lie ; nous irions a la Lune avec 
A s loi p h e si nous avions un hippogriffe* Est-cê cu¬ 
riosité , inquiétude d’esprit ? i st-ce besoin ice . ^ 

JL/ès que les .Européaus eurent iranchi le cap ne 
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Bonne Espérance, la Propagande se fia! ta de subju¬ 
guer tous les peuples voisins des mers orientales, et 
de les convertir. On ne fit plus le commerce d'Asie 
que l’épée à la main: fit chaque nation de notre 
Occident lit partir tour à tour des marchands, des 
soldats et des prêtres. 

Gravons dans nos cervelles turbulentes ces mé¬ 
morables paroles de l’empereur Tout chu n quand il 
chassa tous les missionnaires jésuites et autres de 
son empire; qu’elles soient écrites sur les portes de 
tous nos eouvens : « Que diriez-vous si nous allions, 

,< sous le prétexte de trafiquer dans vos contrées .dire 
* à vos peuples que votre religion ne vaut rien, tt 
„ qu’il faut absolument embrasser la notre ? » 

C’est lit cependant ce que l'Eglise latine a fait par 
toute la terre, il en coûta cher au .lapon; il fut sur 
ie point d’être enseveli dans Les ilôts de son sang 
comme le Mexique et le Pérou. 

Ii y avait dans les îles du Japon douze religions 
qui vivaient ensemble très-paisiblement. Des mis¬ 
sionnaires arrivèn ut de Portugal ; ils demandèrent; à 
faire la treizième; ou leur répondit qu’ils seraient 
les très bien venus , et qu’on n’en saurait trop avoir. 

Voila bientôt des moines établis au Japon avec le 
titre d’eveques. A peine leur religion fut-elle admise 
pour la treizième qu’elle voulut être la seule. Un 
tic ces évêques ayant rencontré dans son chemin un 
conseiller tt Etal, lui disputa le pas (i); il } u i sou _ 
tint qu’il était du premier ordre de l’Etat, et que 
le conseiller, n’étant que du second, lui devait 


(Q Ce fait est avéré par toutes les relations. 
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beaucoup de respect. L’affaire lit du bruit. Les Japo¬ 
nais sont encore plus fiers qu’indulgens. On chas?a 
le moine évêque et quelques cbretiens dès l’année 
i 586 . Bien'ôt la religion chrétienne fut proscrite. 
Le . missionnaires s’humilièrent, demandèrent par¬ 
don, obtinrent grâce, et en abusèrent. 

Enfin, en 1687 , les Hollandais ayant pris un 
vaisseau espagnol qui fesait voile du Japon à Lis¬ 
bonne, ils trouvèrent dans ce vaisseau des lettres 
d’un nommé Moro , consul d’Espagne à Hangazaqui. 
Ces lettres contenaient, le plan d'une conspiration 
des chrétiens du Japon pour s’emparer du pays. On 
y spécifiait le nombre des vaisseaux qui devaient 
venir d’Europe et d’Asie appuyer cette entreprise. 

Les Hollandais ue manquèrent pas de remettre 
les lettres au gouvernement. O11 saisit Moro; il fut 
obligé de reconnaître son écriture et condamné juri¬ 
diquement à être brûlé. 

Tous les néophytes des jésuites et des dominicains 
prirent alors les armes, au nombre de trente mille. 
Il y tut une guerre civile affreuse. Ces chrétiens 
furent tous exterminés. 

Les Hollandais pour prix de leur service obtinrent 
seuls, comme on s;yt, la liberté de commercer au 
Japon , à condition qu ils n’y feraient jamais aucun 
acte de christianisme; et depuis ce temps ils ont été 
lideles à leur promesse. 

Qu’il me soit permis de demander à ces mission¬ 
naires quelle était leur rage , après avoir servi à la 
destruction de tant de peuples en Amérique, d‘en 
aller faire autant aux extrémités de l’Orient pour la 
plus grande gloire de Dieu. 


ai g JAPON. 

S'il était possible qu’il y eut des diables déchaînés 
Je Feuler pour venir ravager la terre , s’y pren¬ 
draient-ils autrement? Est-ce donc là le commentaire 
dn contrains-les d'entrer? est-ce ainsi que la douceur 
chrétienne se manifeste ? est-ce la le chemin de la 
-rie éternelle ? 

Lecteur, joignez cette aventure à tant d’autres; 
réfléchissez et jugez. 


JEOYA. 


JeovAt ancien nom de Dieu. Aucun peuple n a ja¬ 
mais prononcé Geova, comme font les seuls l'ran- 
cais,lia disaient Ië'vo ; c’est ainsi que vous le trou¬ 
vez écrit dans Sauokoniaton cité pat Eusèbe , Prep. 
Hv. X ; dans Diodore, li v. Il, dans Maerube . sat. 
liv, X , etc. : toutes les nations ont prononcé ie et 
non pas g • C’est du nom des quatre» voyelles , i, e , 
o,u, que se forme ce nom sacré daui l’orient. Les 
uns prononçaient le oh , en aspirant, i, e , o ,va ; les 
autres yeaou . I; fallait tou ours quatre lettres, quoi¬ 
que nous en mettions ici c nq faute de pouvoir ex¬ 
primer ces quatre caractères. * 

Nous avons déjà observé que, scion Clément 
d’Aiexandiie, en saisissant la vraie prononciation 
de ce nom , on pouvait donner la mort à un homme. 
Clément en rapporte un exemple. 

Long- temps avant Moïse, Set h avait prononcé le 
nom de .leova, comme il est dit dans la Genèse, 
ehap. I v ; et même, selon l'hébreu, Sclh s’appela 


/ 
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Jeova. Abraham ht serment au roi de Sodome par 
Jeova ,ehap* XIV, y. 22, 

Du mot iova les latins firent iov } Jovis, Jovis- 
piter, Jupiter. Dans le buisson, l’Eternel dit à 
Moïse : Mon nom est loua. D;ms les ordres qu’il lui 
donna pour la cour de Pharaon, tl lui dit : « J’ap- 
* parus à Abraham , Isaac et Jacob dans Je Dieu 
« puissant, et je ne leur révélai point mon nom 
« Adonaï, et je fis un pacte avec eux, (ï) » 

Les Juifs ne prononcent point ce nom depuis 
long-temps. Il était commun aux Phéniciens et aux 
Egyptiens. Il signifiait, ce qui est ; et de là vient 
probablement l'inscription d’Isis ; « Je suis tout ce 
« qui est. » 

JEPHTÉ. 

SECTION I. 

Xr, est évident par le texte du livre des Juges que 
Jephté promit de sacrifier la première personne qui 
sortirait de sa maison pour venir le féliciter de sa 
victoire contre les Ammonites. Sa hile unique vint 
au-devant de lui; il déchira ses vèteraens , et il l'im¬ 
mola après lui avoir permis d'aller pleurer sur Jes 
montagnes le malheur de mourir vierge. Les filles 
juives célébrèrent long-temps cette aventure, en 
pleurant la hile de Jephté pendant quatre jours. (2) 
En quelque temps que cet te histoire ait été écrite *. 
(ju’elle soit imitée de l’histoire grecque d’Àgamem- 


(1) Exode, chap. VI, v, 3 , 

( 1 2 ) Voyez chap. XI des Juges. 




JEPHTÉ. 

250 . , «n’plte eu soit le modèle ; 

non et d'IdonM», »<■ 1" à de p.«ill« 

qu'elle soit antérieure «if»*; j'iniiue ; 

W,,0it t“?”“i-Jephti voua sa fille en holo- 
i e m’en liens t,u text ‘ 1 

p, e t accomplit son vo u. , . 

“n éL . expressément ordonné par la loi juive 
mu w Us hommes voués au Seigneur. « Tout 
homme vol ne sera point racheté , mais sera uns 
IE sans rémission. .. LaVulgate traduit: Aon 

s wAhnetm, sed morte monetur. (i> 

' /'e t * Wto de cette loi que Samuel coupa en 

inorreaax le roi Agag, à qui , comme nous lavons 
m dit, saiil avait pardonné; et c'est meme pou. 
avoir épargné Agag que Saiil fut reprouve du Sel- 

/meur, et perdit son royaume. 

Voi U doue les sacrifices de sang humain cl aire- 
ment établis; il n'y a aî|eim point d'histoire mieux 
constaté ; ou ne peut juger d'une nation que par ses 
,juives , et par ce qu’elle rapporte tl’elle-xueme. 






l\ y a donc des gens à qui rien ne coule , qui fal¬ 
sifient un passage de récriture aussi hardiment rpie 
ijj s ea rapportaient les propres mots ; et qui, sur 
leur mensonge qu’ils ne peuvent méconnaître, es- 
'■■i'vnt qu’üs tromperont les hommes. Et s’il y a 
vajourd’hui de tels fripons, il e^t à présumer qu a- 
T, int l’invention tle l'imprimerie, il y eu avait ceut 
fois davantage. 


^ Xiévitique, cliap. XXYII, y. 25. 
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Un des plus impatiens falsificateurs a été l’auteur 
d’un infâme libelle intitulé , Dictionnaire anti-phi¬ 
losophique, et justement intitulé. Les lecteurs me 
diront : Ne te fâche pas tant, que t’importe un mau¬ 
vais livre P Messieurs , il s’agit de J ( pli té ; il s’agit 
de victimes humaines, c’est du sang des hommes 
sacrifiés à Dieu que je veux vous entretenir. 

L’auteur, quel qu’il soit, traduit ainsi le trente- 
neuvième verset du cbap. XI de lhgsfoire de 
.1 en h té : 

« Elle retourna dans la maison de son père qui fît 
« la consécration qu’il avait promise par son vœu , et 
« .sa fille resta dans l’état de virginité. » 

Oui, falsificateur de Bible , j’en suis fâché ; mais 
tous avez menti au Saint-Esprit, et vous devez sa¬ 
voir que cela ne se pardonne pas. 

Il y a dans la "Volgate : « Et reversa est ad patrem 
« suum , et fecit ei sicut voverat, qnæ ignorabat 
« virum. Exinde mos increbuit in Israël, et consne- 
« tudo sei vata est, utpostamii circulum conveniant 
« in nnuru iiliæ Israël , et plangant bliam Jepbte 
« Galaaditœ dieljus quatuor. 

« Elle revient à son père, et'il lui ht comme il 
« avait voué ,à elle qui n’avait point connu d’homme; 

« et de là est venu l’usage , et la coutume s’est con- 
« serrée, que les filles d’Israël s’assemblent toits les 
« ans pour pleurer la fille de Jephté le Galaadite , 

« pendant quatre jours. » 

Or , dites-uoua , homme anti-uhilosophe , si on 
pleure tous les ans pendant quatre jours une fille 
pour avoir été consacrée P 

diction N. pniLOSorn. g, ■ igt 
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222 .•il v avait des religieuses cher un 

virginité comme un op- 

peuple q ui A& » 

rl ' ubre ? nue signilie : Il loi lit comme il 

failli skat voverat? Qu’avait voué 
“ V "j' JTln’avait-il promis par serment :' dégorger 
tt 'de 1 immoler eu holocauste ; et> 1 «*»«*«; 

“ ££ la dissertation de Calmet sur la l«.» «1. 

, ïCeo de Jephtéet sur sou accomplissement : user. 

"gL'i Je. cette loi terrible du UvAnc: au 
cl,lire XXVII , qui ordonne que tout ce qtu sera 
dévoué au Serment ne sera point rachète , n..ns 
, mura de mort:*.* r'dimetnr, ,cd mon- mouckr. 

11 Yovez les exemples eu foule attester .«te vente 
énonvautable ; vojes le» Amalecitec et 1rs <■«#- 
*1 . vovez la roi d'Arad et tous les siens soumis 

TZ dévouement t voyet le prêtre Samuel égorger 
.. ses mains le roi Agag, et le couper en morceaux 
cor une ira boucher débite un bœuf dans vi boache- 
rie. Et puis corrompe/. , falsifie* , ni'- 17 - 1 1:.< Mime 
lain'-e pour soutenir votre paradoxe ; msult»* a 
t'i-iix <JBÛ la révèrent, quelque chose éumnan te qu ils 
U’bnvei'r.. Donnez un démend a 1 historien -*o- 
*e.pbeqmfe» transcrit, et qui dit positivement que 
jt-pbfÈ immola sa fille, tnt assez injure sur men¬ 
songe. et calomnie sur ignorance ; les sages en ri- 
r0ut . et Üs sont aujour 1 luu eu grand nombre -'es 
#eg4 Oh 1 si vous .• aviez, comme ils méprisent le# 
X-outh quand ils con'ompeui la sainte tenture 
et qu'ils se vantent d’avoir disputé avec le prësi- 
deirt de ytoaUsquicu à eu dernière heure , et de l'a • 
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voir convaincu qu’il faut penser comme les frères 
jésuites ! 

JÉSUITES, OU ORGUEIL. 


On a tant parié des jésuites, qu’a près avoir occu¬ 
pé l’Kurope pendant deux cents ans, ils finissent 
par Feu noyer, soit qu'ils écrivent enx-mè.nes, soit 
ou ou écrive pour ou contre cette singulière .société, 
tlaus laquelle il faut avouer qu’on a vu et qu’un voit 
encore des hommes d’un rare mérite. 

On leur a reproché dans six mille volumes leur 
morale ici* citée , qui n’était pas plus relâchée que 
celle des e pucius ; et leur doctrine sur la sûreté 
de la personne des mis ; doctrine qui , après tout , 
11 approche ni au manche de corne du couteau de 
Jacques Clément: , ni de l'hostie saupoudrée , qui 
servit si bien frere Ange de Montepulciauo , autre 
Jacobin, et qui emprisonna l’empereur Henri Vil. 

Ce n'est p in la grâce versatile qui les a perdus, 
ccn’cvt pas la banqueroute frauduleuse du révérend 
père la Valette ? préfet des missions apostoliques. 
On ne chasse point un ordre entier de France, d’Es¬ 
pagne , d 1 s deux S ici les , parcerju’il y a eu daus cet 
ordre un banqueroutier. Ce ne sont pas les fredaines 
du jésuite Guy :>t De slon laines, ni du jésuite Fré- 
ruu , ni du révérend père Marsi , Lequel estropia 
par scs énormes tairas nu enfant charmant: , de la 
première noblesse du royaume. Ou ferma les yeux 



» î4 JÉSUITES. 

snr ces imitations grecques et latines d Anacréon 

et d’Horace. 

Qu’est-ce donc qui lésa perdus ? L’orgueil. 

Quoi ! les jésuites étaient-ils plus orgueilleux 
que les autres moines? Oui, ils léiaieut au point 
qu'ils Virent donner une 1 ttre de cachet un eccié- 
siasti |ue qui les avait appelés moines. Le fr. re. r ust, 
le plus brutal de la société , frère du eoalesseur ue 
la seconde dauphine , fut prés de battre eu ma pré¬ 
sence le Vis de M. G. , depuis prêteur royal à Stras¬ 
bourg , pour lui avoir dit qu’il irait le voir dans son 

couvent. 

C’était nue chose incroyable que leur méprispotir 
toutes les universités dont ils n’étaient pas , pour 
tous les livres qu’ils n’avaient pas laits, pour tout 
ecclésiastique qui n’était nas un nomme de qualité; 
c’est de quoi j’ai été témoin cm fois, fis s'expri¬ 
maient ainsi dans leur libelle intitulé (t). U est 
temps de parler : - Que dire a un magistral qm dit 
« que les jésuites sont des orgueilleux, il faut les 
«Jhumilier?n ils ©talent si orgueilleux qu'ils ne 
‘voulaient pas qu on bhiiuat leur orgueil. 

D où leur venait ci; péché île <â superbe ? Dec® 
que frère Guignard avait été pendu. Cela est vrai à 
la letire. 

Il faut remarquer qu’après le supplice de ce jé¬ 
suite sous Henri IV, ci après leur baun ssement du 
royaume, ils no far eut rappelés qu’à Condition qu’il 
y aui ait t ou j ours a la cour u ti j ési i il e qui répondrait 
de la conduite des autres. Cotou fut donc mis eu 

(t) Page 34i. 
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otage auprès rie Henri iV ; et ce bon roi, qui ne 
laissait pas d’avoir ses petites finesses , crut gagner 
U’ pape en prenant son otage ponr sou confesseur. 

Dès] ors chaque frère jésuite se crut solidairement 
confesseur du roi. Cette place de premier médecin 
dt Taine d’un monarque devînt un ministère sous 
Louis XIII , et surton i sous Louis XIV, Le frère 
Yadbie, valet de chambre du T. delà Chaise, ac¬ 
cordait sa protection aux évêques de K rance ; et le 
P. le Te. lier gouvernait avec un sceptre de fer cent 
qui voulaient bien être gouvernés aiusi. I! était itn- 
possibh que in plupart des jésuites ne s’euflasvenl 
du veut e ces deux hommes , et qu'ils ne fussent 
aussi insolens que les laquais du marquis de Lou- 
vois. ü y eut parmi eux des savons , des hou mes 
éloqueos , des génies ; ceux-là furent modestes ; 
mais les méd ocres. fêlant le grand nombre , furent 
atteints de cet orgueil attaché à la médiocrité et à 
l’esprit de collège. 

Depuis leur P. Garasse , presque tous leurs livres 
polémiques respirent une hauteur indécentequisou- 
leva tonte l'Europe. Celle hauteur tomba souvent 
dans la bassesse du plus énorme ridicule ; de sorte 
qu’ils trouvèrent le secret d’être à la lois 1 objel de 
l’envie et du mépris. Voici , par exemple , comme 
ils s’exprimaient su r Je célèbre P a s rj u ier, a voca t gé¬ 
néral de la chambre des compies. 

« Pasqnier esi un porte-panier, un maraud dePa- 
« ris, petit galant hondon , piaisanteor, petit com- 
« pagnon vendeur de sornettes , simple regage qui 
« ne mérite pas d'être le valeton des laquais ; bélître, 
« coquin qui rote , pète et rend sa gorge ; fortsus- 

1 9 - 
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ect d’hérésie ou bien hérétique , ou bien pue , 

' rU «tvilam ai-chimaiue sot par 

“â.ure , par bécarre , par bémol , sot a la P » 

. haute gamme , sot a triple semelle , 

„ teinture, et teint eu cramoisi, sot en tou ... * 

"oS depuis leur style ; mais l’orgueil , 
pour être moins grossier , n eu lut que p ^ 

'"on pardonne tout , hors l'orgueil, \oila pour¬ 
voi tous 1rs parlera en s du royaume, dont les mem¬ 
bres avaient, été pour la plupart leurs discip s , a 
sa isi la première occasion de les anéantir : et a tu» 

t ntièré s’est réjouie de leur chute. 

Cet esprit d’orgueil était si fort enracine ans 
eux qu’il se déplorait avec la fureur la plus imle- 
ceûte , dans le temps même qu’Üs étaient tenus a 
terre sous la main de la justice , et tpie lem ai ut 
c’était pas encore pronon é. On u a qu d hre h- fa 
meu s mémoire iniitnlé , Il est temps de parla , im¬ 
primé dans Avignon en 17O2 , sons le nom sup¬ 
posé d’Anvers. Il eomiiicn-e par une requête iro¬ 
nique aux gens tenant ja cour de parlement. Ou leur 
parle dans celte requête avec au ta ut de mépris que 
j v l'on lésait une réprimande à des clercs de procu¬ 
reur. On truite continuel.cmeiit l’illustre \i. de Mont¬ 
er procureur général, 1 oracle du parlement de 
Provence,, de maure Ripert ; et on lui parie comme 
un regmt en chaire parlera t à un écolier raut.n et 
ignorant. Ou pousse l’audace .u.squ’a dire (1) que 


(x) Tome lï, page 3yy. 
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M. de Monlc’ar a blasph 'mè en rendant compte de 
Tins lit 111 des jésuites. 

Dons leur m 'moire qui a oour titre Tout se dira, 
ils insu 1 feut encore plus effronté tient le parlement 
de Meta ; et toujours avec ce style qu’on puisé dans 
les écoles. 

Iis ont conservé le même orgueil sous la cendre dans 
laquelle la Franc* 1 l’Espagne les ont plonges. Le ser¬ 
pent, coupé en tronçons a levé enc rc la lé te du fond de 
cette cendre. On a vu je né sais quel 111 iSerable nomme 
Nouotle s'ériger en criti me de ses maîtres; et cet 
homme, fait pour prêcher la canaille dans un cime¬ 
tière , parler a tort et a travers des en oses dont il 
n'avait pas la plus légère notion. Un autre insolent 
de celte société , nommé Tatou i-le 1 , insultait dans 
des tuanih mens d’évêque,des citoyens , des ofliciers 
de la maison du roi , dont lis laquais u auraient pas 
souffert qu'il leur parlât 

Un" de leurs principales vanités était de s'intro¬ 
duire c cz es grands il a ns leurs dernières maladies , 
comme des ambassadeurs de Dieu, qui venaient leur 
ouvrir les portes du ciel sans les faire passer par le 
purgatoire. Sous Louis Xi v, il n était pas du bon air 
de mourir sans asser par 1rs mains d’un jésuite ; 
et le croquant allait ensuite se vauiei a ses dévotes 
qu'il avait: converti un duc et pair, lequel , sans sa 
pro ection , aurait été damné. 

Le mourant pouvait lui dire 1 De quel droit, ex¬ 
crément de collège , viens-tu chez moi quand je inc 
tu 1-n es ? me voit-011 venir dan la eelluie quand ta 
as la iis tu le ou la gangrène , et que ton corps cras- 
aeuii est prêt d’èlre rendu à la terre ? Dieu a-t-il 





ni . -viennent point troubler mes derniers momfus : 


Ce !ul une chose comique , dans une risie occa¬ 


sion , que 1 empressement de ce jésuite .mgl isnom- 
01 é Routh, à venir s’empirer de la dernière heure 
du cclebre Montesquieu, XI vint, dit-il. rendre celte 
an) e venueuse à la religion , comme si Montes¬ 
quieu n'avait pas mieux connu la religion qu un 
Routh , rumine si Dieu eût voulu que Montesquieu 
pensât comme un Routh. On le chassa de la eham- 
hre, et i alla crier dans tout i'airs : .1 ai converti 
C et homme illustre , je lui ai tait jeter au feu sis 
lettres persanes et son Esprit des lois. On cul soin 




d’imprimer la relation de la c >n version du président 


Je Montesquieu par le révérend ] etc Routh , dans 



•dons dans les villes comme s’ils avaient été >:\.p> des 
£ndi•■us et citez des Japonais, Ils se lésaient suivre 
dans les rues par !a magistrature entière. On portait 
une croix devant eux , un la plantait dans la place 
publique ; ils dépossédaient le euié , ils devenaient 
les maîtres de la ville. Un jésuite , nommé Aubert, 
( i. urt pareille mission à Colmar , et obligea l’avu- 







cal général du conseil souvèra nde brûler à ses pieds 
son Ifhiyde, qui lui avait coûté cinquante écus. J’au¬ 
rais mieux aimé brûler frère Aubert. Jugez comice 
l'orgueil le cet Aubert fut gonflé de ce sacrifice , 
comme il s'en vanta le soiravecses confrères, com¬ 
me Ü en écrivit à son général. 

0 moines ! 6 moines 1 soyez modestes , je vous l’ai 
dé t dit : soyez modérés si vous ne voulez pas que 
malheur vous arrive. 


JOB. 


Bonjour, mon arai Job , tu es un des plus an¬ 
ciens originaux dont les livres fassent mention ; 
tu nVtnis point juif; ou sait que le livre qui porte 
ton uoin .est p us ancien que le Peutaleuque. Si les 
Hébreux qui l'ont traduit de l’arabe se sont servis 
du mot Jéliova pour signi.ier Dieu , ils emprun¬ 
tèrent ce mot des Phéniciens et des Egyptiens , 
comme les vrais savant n’eu doutent point. Le mot. 
de Saian n’était point hébreu , il était cbaldéen , ou 
le sait assez. 

Tu demeurais sur les confins de la Chaldée. Des 
commentateurs , dignes de leur procession , pré¬ 
tendent que tu croyais à la résurrection, pareequ’é- 
lant couché sur ton fumier, lu as dit la ns tou dix- 
neuvième chapitre , que ta t'en relèverais quelque 
jour. Uu malade qui espère sa guérison , u’cs i ère pas 
pour ce [ a la résurrection ; mais je veux te parler 
d’autres choses. 



î3 “ que ta étais tm grand bavard; mats tes 

rétaial davantage. On dit que W ?«■*■ 
"p, «ri mille moulons, .roi. m*U« eUameaux, 
tul. notais ei oiuq cent» ânesses. J e veux ma 

C0 Se P p. e mille moutons, à trois Uv. dix sous pièce, 
font ^vingt-deux milia cinq cents livres tournoi,, 

^J’évalue les trois mille chameaux , a 

J . . . iauooo 

cinquante eeus itJ*ce. • • • • 

iMilie bœufs ne |>e averti <,|rL ' es Umts 
V' u n p-u ta a l’aa re moi ns de. . • * 1 üo0U 

] t cinq cents ânesses , à vingt francs 


l’ànesse 


I 0000 


t,c tout se monte à._ ,,0aj0<> 

Sans compter tes meubles , bagues ei j 1 ■} :i 11 '■ • 

J’ai été beaucoup p.us radie que toi ; et quoi U« 
j'aie perdu une gramle partie de mon bien , et que 
j e ..ois malade comme toi , je n’ai point murmuré 
contre Dieu . comme les anus semblent le le repro- 
cher quelquefois. 

je ne suis point du tout content de Satan qm i 
pour t’induire au péché , et oonr te faire oublier 
X)ieu i demande la permission de t nier ton bien et 
{ j e ie donner la gale. C’est dans cet état que les hom¬ 
mes ont toujours recours à la Divinité. Ce sont les 
<rcus beureux qui l'oublient. Satan ne connaissait 
pas assez le monde : il s’est formé depuis ; ci quand 
veut s’assurer de quelqu'un, ii en fait un fermier 
général ou quelque chose de mieux , s’il est pos- 
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si b I e. C’est ce que noire ami l’ope nous a clairement 
mon!ré dans l’iustofrfe du chevalier Balaam. 

Ta femme était une imnerbneute , mais tes pré¬ 
tendus amis . Eliplrâs natif de Théman en Arabie , 
Ealdad de Suez, et Sophar de Nahamath, étaient 
bien plus insupportables quelle. Ils t’exhortent à 
la patience d’une manière à impatienter le plus doux 
des hommes. Ils te font de longs sermons plus en¬ 
nuyeux que ceux que prêche le fourbe V.,.,.e à 
Amsterdam , et le.,., etc. 

Il est vrai que tu ne sais ce que tu dis quand tu 
t’écries :« Mou Dieu I suis-je une mer ou une ba- 
« Ici ne pour avoir été enfermé par vous comme dans 
« une prison ? » mais tes amis u’en savent pas davan¬ 
tage quand ils te répondent, « que le jour ne peut 
" reverdir sans humidité , et que l’herbe des prés ue 
« peut croître sans eau.» Rien n’est moins consolant 
que cet axiome. 

Sophar fie Nahamaith te reproche d’être un babil¬ 
lard ; mais aucun de res bons amis ne te prête un 
eeu. Je ue t aurais pas traité ainsi, Rien n’est plus 
commun que gens qui conseillent, rien de plus 
rare que ceux qui secourent. C’est bien la peine 
d avoir trois amis pour n’en pas recevoir une goutte 
de bouillon quand ou est malade, de m’imagine 
que, quand Dimi t’eut rendu tes richesses et la 
•santé, ces éloquens personnages n’osèrent pas se 
présenter devant toi ; aussi, les amis de Job ont 
passé en proverbe. 

Duu lut très mécontent deux, et leur dît tout 
net, au chapitre XLil , qu'ils sont ennuyeux et im- 
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prudens ; et il les condamne à une amende de sept 
taureaux et de sept béliers popr avoir dit des sot¬ 
tises. Je les aurais condamnés pour n’avoir point 
secouru leur ami. 

Je te prie de me dire s’il est vrai que tu vécus 
cent quarante ans après cette aventure. J'aime à 
voir que les honnêtes gens vivent long-temps; mais 
il faut que les hommes d’aujourd’hui soient de 
grands fripons ; tant leur vie est courte ! 

Au reste, le livre de lob est un des plus précieux 
de toute l’antiquité. Il est évident que ce livre est 
d'un Arabe qui vivait avant le temps où nous pla¬ 
çons Moïse. Il est dit qu'Uipbas , l'un des interlo¬ 
cuteurs, est de Théman ; c’est une ancienne ville 
d’Arabie. Baldad était de Suez . autre ville d’Arabie. 
Sbphar était de Naharoalh, contrée d’Arabie encore 
plus orientale. 

Mais ce (pii est bien plus remarquable , et ce qui 
démontre que cette fable ne peut être d’ttn Juif, 
c’est qu’il y est parlé des trois constellations que 
uous nouniions aujourtl hu 1 1 On st*, JOiiou,et 
les ïfvades. Les Hébreux n’ont jamais eu la moindre 
connaissance de l’astronomie, ils n avaient pas 
même de mot pour exorimer cette science: tout 
ce qui regarde les arts de l'esprit leur était inconnu, 
jusqu’au terme de géométrie. 

Les Arabes au contraire habitant sons des tentes, 
étant coût mieîlement à portée <l'observer les astres, 
furent peut-être les premiers qui réglèrent leurs 
années par L'inspection du ciel. 

fine observation plus importante, c’est qu i! 
n’est parlé que d un seui j^ieu dans ce livre. C’est 
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une erreur absurde d’avoir imaginé que les Juifs 
fussent les seuls qui reconnussent un Dieu unique; 
c’était la doctrine de presque tout l’Orient ; et les 
Juifs en cela ne furent que des plagiaires, comme 
ils le furent en tout. 

Dieu, dans le trente-h uit : ème chapitre, parle 
lui-même à ïob , du milieu d’un tourb lion , et c’est 
ce qui a été imité depuis dans la Genèse. On n e 
peut trop répéter que les livres juifs sont très nou¬ 
veaux. L’ignorance et le fanatisme crient que le 
Pentateuque est le plus ancien livre du monde. Il 
est évident que ceux de Sa nch onia thon, ceux de 
Thaut antérieurs de huit cents ans à ceux de San- 
choniatlion, ceux du premier Zerrlnst, Je Shasta 
le Veîdam des Indiens que nous avons encore, les 
cinq K ings des Chinois , enfin te livre de Job , sont 
d une antiquité beaucoup plus leculée qu’aucun 
livre juif. Il est démontré que ce petit p- unie ne 
put avoir des annales , que lorsqu'il eut un gouver¬ 
nement stable; qu’il n’eut ce gouvernement que 
sous ses rois ; que son jargon ne sc forma qu’avec 
le temps d’un mélange de phénicien et d’arabe, il y 
a des preuves incontestables que les Phéniciens 
cultivaient les lettres très long-temps avant eux. 
Leur profession fut le b ri garni âge et le courtage ; 
ils ne furent écrivains que par hasard. On a perdu 
les livres des Egyptiens et des Phéniciens; Jes Chi¬ 
nois , les Brames , les Guêtres, les J uifs , ont coue 
serve les leurs. Tous ces inonumens sont curieux; 
mais ce ne sont que des monutnens de l’imagina¬ 
tion humaine, dans lesquels on ne peut apprenure 
une seule vérité , soit physique , soit historique. Il 
DtCTioXN. ruiLosortr. 9. 2® 
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n’y a point aujourd'hui de petit livré de physique 
qui ne soit plus utile que tous les livres de l'anti¬ 
quité. 

Le bon Calinet ou doin Calmet ( car les bénédic¬ 
tins veulent qu’on leur donne du dom ), ce naïf 
compilateur de tant de rêveries et d imbécillités, 
cet homme que sa simplicité a rendu si utile à qui¬ 
conque veut rire des sottises antiques, rapporte 
lidèlement les opinions de ceux (pii ont voulu de¬ 
viner la maladie dont Job fut attaqué, comme si 
Job eut été un personnage réel. Il ue balance point 
à dire que Job avait la vérole , et il entasse passage 
sur passade, à son ordinaire, pour pi ou ver ce qui 
n’est pas. Il n’avait pas lu l'histoire de la vérole 
par Astruc; car Âstruc n’était ni un père de l’Eglise 
ni un docteur de Salamanque, mais un médecin 
très savant; le bon homme Calmet ne savait pas 
seulement qu’il existât ; les moines compilateurs 
sont de pauvres gi ns J* 

(Par un malade aux eaux d'Aix-la-Chapelle.) 

J O S E P H. 

Ïj’blstoike de Joseph, à ne la considérer qui 
comme un objet de curiosité et de littérature, e.st 
un des plus précieux moimmens de l’antiquité qui 
soient parvenus jusqu’à nous. Elle paraît être le 
modèle de tous les écrivains orientaux ; elle est 
plus attendrissante que l’Odyssée d'Uomèrc : car un 
héros qui pardonne est plus toucha ut que celui qui 
se venge. 
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Nous regardons les Arabes comme les premiers 
auteurs de ces lie lions ingénieuses qui ont passé 
dans toutes les langues ; mais je ne vois chez eux 
aucune aventure comparable à celle de Joseph 
Presque tout eu est merveileox, et la lin peut 
faire répandre des larmes d’attendrissement. C est 
un jeune homme de seize ans dont ses freres sont 
jaloux ; jl est vcdJu par eux a nue caravane de mar¬ 
di mds ismaélites , conduit en Egypte, et acheté nar 
un euuuque du roi. Cet eunuque avait une fenqne, 
ce qui n'est point du tout étonnant; le kislar-aga, 
eunuque parlai! , à qui o i a tout coupe, a aujour¬ 
d’hui un sérail à Constan'inople : ou lui a laissé 
ses yeux et ses mains , et la nature n a point perdu 
ses droits dans son cœur. Les autres eunuques, a 
qui on n’a coupé que les deux accompaguemeus 
de l’organe de la génération, emploient encore très 
souvent cet organej et. Putiphar, a qui .Joseph fut 
vendu, pouvait très bien être du uonibre de ces eu¬ 
nuques. 

La femme de Putiphar devint amoureuse du jeune 
Joseph j, qui, fidèle à son maître et à son bienfai¬ 
teur, rejette les $m presse mens de cette femme. E.ie 
en est irritée, et accuse Joseph d avoir voulu la 
séduire. C’est l’histoire d’Hippolyts et de Phèdre, 
de ihdlérophon et de Sténobée,d Hébrus et de Da¬ 
mas ippe, de Tantis et de Péri bée, de Myrlité e* 
d’Hippo lamie, de Pelée et de Dem.enetle. 

Il est dif ci le de savoir quelle est l’originale de 
toutes ces histoires ; mais chez les anciens auteurs 
arabes, il y a un trait, toui liant l’aventure de Jo¬ 
seph et de la femme de Putiphar, qui est fort in- 
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géuieux. L’auteur suppose que Putiphar, imceriaiB 
enti’e sa femme et Joseph , ne regarda pas la tunique 
de Joseph, que sa femme avait déchirée, comme 
une preuve de l’attentat du jeune homme. Il y • 
avait un enfant au berceau dans la chambre de la 
femme ; Joseph disait qu’e le lui avait déchiré et 
ôté sa tunique eu présence de l’enfant : Putiphar 
consulta 1 eut an t, dont l’esprit était fort avancé 
pour sou âge : t'enfant dit à Putiphar : Regardez si 
la t y nique est déchirée par devant ou par derrière j 
si elle lest par devant, c est une preuve que Jo¬ 
seph a voulu prendre par force votre femme qui se 
défendait, si ede 1 est par derrière, c'est une preuve 
que votre femme courait après lui. Put phar, grâce 
au genre ue cet i nfant, reconnut l'innocence de son 
esclave. C est ainsi que celle aventure est rapportée 
dans ! Ucoran d après l’ancien auteur arabe. Il ne 
s'embarrasse point de nous instruire à qui apparie- 
naïf 1 enfant qui jugea avec tant d’esprit. Si celait 
un fds de la Puîiphar, Joseph n’étail pas le premier 
à qui cette femme cri avait voulu. 


L.nm qu tl en sôit, Joseph , s Ion la Genèse,est 
mis eu prison, el il trouve ea compagnie de 
l’érhanson et du panetier du roi d’Egypte. Ces deux 
prisonniers d’Etai rêvent tous deux pendant la 
„u.l i Joseph explique leur, so DR es ; il leur ..«dit 
,JU( ‘ r " lh jours l’(t?Tîaason rentrera en çrace, 

Arriver P# " , ' UW **" I ’* nd ° * « p.« 


(Ul u Lgypie reve aussi ; 
” nu dit qn'il , a un jeune Juif en prie 
qm est le premier homme tlu munie pour l’intt 
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geuee des rêves ; le roi fait venir le jeune homme , 
qui lui prédit sept années d’abondance , et sept an¬ 
nées de stérilité. 

Interrompons un peu ici e 1 U de l’histoire, pour 
voir de quelle prodigieuse anliquiré est l’interpré¬ 
tation des soupes. Jacob avait vu en songe l’échelle 
mystérieuse au haut de laquelb était Dieu lui- 
même : il apprit en songe une méthode de multi¬ 
plier les troupeaux; method- qui n'a jamais réussi 
qu’à lui. Joseph lui-même avait appris par un 
songe qu’ii dominerait un jour sur ses frères. Àbi- 
mélech, long-temps auparavant, avait été averti 
en songe que Sara était femme d" Abraham. (i) 

Revenons à Joseph. Dès qu’il eut expliqué U 
songe de Pharaon, il fut sur-le-champ premier mi¬ 
nistre. Ou dou'e qu’aujouid'hui on trouvât un 
roi, même eu Asie, qui donnât une telle charge 
pour un rêve expliqué. Pharaon lit épouser à Jo¬ 
seph une hile de i utiphar. Il est dit que ce Puli- 
phar était grand-prêtre d'Héliopolis ; ce n’était 
donc pas l’eunuque son premier ma'tre ; ou si 
c’était lui, il avait encore certainement un autre 
litre que celui de grand-prêtre, et sa femme avait 
été mère plus d’une fois. 

Cependant la famine arriva comme Joseph l’avait 
prédit , et Joseph, pour mériter les bonnes grâces 
de son roi, força tout le peuple à vtndre ses terres 
à Pharaon, et toute la nation se lit esclave pour 
avoir du blé. C est là apparemment l’origine du 
pouvoir despotique, il faut avouer que jamais roi 

(j Voyez Songes, section III de l’article somnambule, 

ao. 
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n’avait fait un meilleur ma relié ; niais aussi le 

peuple ne devait guère bénir le premier ministre. 

Enfin le père et ies frères de Joseph eurent aussi 
besoin de blé, car la famine désolait alors toute la 
terre. Ce ne$t pas la peine de raconter ici comment 
Joseph reçut ses frères . comment il leur pardonna 
et les enrichit. On trouve dans cette histoire tout 
ce qui constitue un poème épique intéressant: ex¬ 
position , nœud , reconnaissance , péripétie, et mer¬ 
veilleux. Rien n’est plus marqué au coin du génie 
o tient al. 

Ce que le bon homme Jacob, père de Joseph, 
répondit à Pharaon doit bien frapper ceux qui 
savent lire. Quel âge avez-vous ? lui dit le roi. J ai 
ceni trente ans, dit le vieillard, et je n’ai pas eu 
encore un jour heureux dans ce court péleiiuage. 

JUDÉE. 

Je n’ai pas été en Judée, Dieu merci, et je n’irai 
jamais. J ai vu des gens de toute nation qni en sont 
revenus, ils m ont tous dit que la situation de Jé¬ 
rusalem est horrible ; que toui I . 1 pays d'alentour 
est piérreux ; que les montagnes sont pelées; que 
le fameux fleuve du Jourdain n’a pas plus île qu.t- 
raote-cinq pieds de largeur : que le seul bon canton 
dece pays est Jéricho. Enfin ils parlaient tous comme 
parlait S. Jerome qui demeura si long-n-mps dans 
Bethléem , et qui peint cette coût rec comme Je rebut 
,1e la nature. 11 dit qu’eu été il n’y a pas seulement 
d'eau ii bou’ü. Ce pays cependant deva.t j arait» 
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aux Juifs nu lieu de délices en comparaison des 
déserts do ut ils étaient originaires. Des misérables 
qui auraient quitlé les Landes , pour habiter quel¬ 
ques montagnes du Lampourdao , vanteraient leur 
nouveau séjour; et s’ils espéraient pénétrer jusque 
dans les belles parties du Languedoc, ce serait ià 

pour eux la terre promise. 

Voilà précisément l’histoire des Juifs. Jéricho et 
Jérusalem sont Toulouse et Montpellier,et le désert 
de S inaï est le pays entre Bordeaux et Baïonne. 

Mais si le Dieu qui conduisit les Juifs voulait 
leur donuer une bonne terre ; si ces malheureux 
avaient en effet habité l’Egypte , que ne les laissait- 
il en Egypte? à cela on ne répond que par des 
plirases idéologiques. 

La Judée, dit on . était la terre promise. Dieu 
dit à Abraham : « Je vous donnerai tout ce pays 
« depuis le. fleuve d’Egypte jusqu’à l’Euphrate. » (i) 

Hélas! mes amis, vous n’avez jamais eu ces ri¬ 
vages fertiles de l’Euphrate et du Nil. On s'est mo¬ 
qué de vous. Les maîtres du NU et de i'Euphrate 
ont été lour-à-tour vos maîtres. Vous ave/, été pres¬ 
que toujours esclaves. Promettre et. tenir sont deux, 
mes pauvres Juifs. Vous avez un vieux rabbin qui , 
en lis nt vos sages prophéties qui vous annoncent 
une terre de miel et de lait, s'écria qu’on vous 
avait promis pins de beurre que de pain. Savez- 
x ijus bien que si le Grand-'! urc m’offrait aujour¬ 
d’hui la seigneurie de J érusalem , je n’en voudrais 



(i ) Genèse, chap. XV. 
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T-rederic Ht, en voyant ce détestable pays, dit 
publiquement que Moïse était bien mai avisé d’y 
juenee sa compagnie de iéprenx ; ■ue n’aliuit-il à 
Naples? disait l-rédérie. Adieu . mes chers Juifs; je 
suis lâché que la terre pcotu.se soit terre perdue. 

(Par le barou de Broukans.) 


JUIFS. 


SECTION I. (*) 

Vous m’ordonnez de vous faire un tableau fidèle 
de i’esprit des Juifs et de leur histoire; et sans 
entrer dans les voies i nef a .les de la Providence, 
vous cherchez dans les mœurs de ce peuple la 
source oes evènenicns que celte Providence a pré¬ 
parés. 

Il est certain que la nation juive est la plus sin- 
gu iere qui jamais ait été dans le monde. Quoi- 
quelle soit la plus méprisable aux yeux de la poli¬ 
tique , el.r est, a liii-n des égards , considérable aux 
yeux de la philosophie. 

Les Giich.es, les Banians, et les Juifs, sont les 
seuls peuples qui subsistent dispersés, et qui, 
n’ayant d’alliance avec aucune nation , se perpé¬ 
tuent au milieu des nations étrangères, et soient 
toujours a part du reste du monde. 


“ d '' MSC W la •’ arolc “ ”>*<Ume la m«r- 
quise du Clutelct , «mm. dau, quelque, autre, article, 
historiques de ce OicUomjatre. 











JUIFS. 24a 

Les Guèbres ont été autre Toi s infiniment plus 
considérables que les Juifs , puisque ce sont des 
restes des anciens Perses , qui eurent les Juifs sous 
leur domination ; mais iis ne sont aujourd’hui ré¬ 
pandus que dans une partie de l’Orient. 

Les Banians , qui descendent des anciens peu les 
chez qui Pylhauore puisa sa philosophie,.n’existent 
que dans les Indes et en Perse ; mais les Juiis sont 
dispersés sur 3 a face de toute la terre; et s’ils se ras¬ 
semblaient, ils composeraient une nation beaucoup 
plus nombreuse qu’elle ne le fut jamais clans le 
court espace où iis furent souverains de la Pales¬ 
tine. Presque tous les peuples qui ont écrit l’his¬ 
toire de leur origine ont voulu ia relever par des 
prodiges: tout est miracle chez eux; leurs oracles 
ne leur ont prédit, que des conquêtes; ceux qui eu 
effet sont devenus conquérans u’out pas eu de peine 
à croire ces anciens oracles que l’évènement justi¬ 
fiait. Ce nui distingue les Juifs des autres nations, 
c’est que leurs oracles sont les seuls véritables : il 
ne nous est pas permis u’en douter. Ces oracles , 
qu’ils n’entendent que dans le sens littéral, leur 
ont prédit cent fois qu’ils seraient les mai très du 
monde : cependant ils n’ont jamais possédé qu’tm 
petit coin de terre pendant quelques années; ifs 
n’ont pas aujourd’hui un village en propre. Ils 
doivent donc croire et ils croient en effet qu’un jour 
leurs prédictions s’accompliront, et qu’ils auront 
l’empire de la terre. 

Ils sont le dernier de tous les peuples parmi les 
musulmans et les chrétiens, et ils se croient le pre¬ 
mier, Cet orgueil dans leur abaissement est justilié 
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par une raison sans réplique, c’est qu’ils sou.!; réel¬ 
lement les pères des chrétiens et des musulmans. Les 
religions chrétienne et musulmane reconnaissent 
la juive pour leur mère ; et, par une contradiction 
singulière, elles ont à-la-f’ois pour cette mère du 
respect et de l’horreur. 

Il ne s’agit pas ici de répéter cette suite continue 
de prodiges qui étonnent l'imagination, et qui exer¬ 
cent la loi. 11 n’es! question que des évèucmeus pu¬ 
rement historiques, dépouilles du concours céleste 
et tîes miracles que Dieu du gna si long-temps Opé¬ 
rer en faveur tie ce peuple. 

On voit d’abord en Egypte une famille de soixante 
et dix personnes produire, au bout, de deux eeut 
quinze ans, une nation dans laquelle on compte six 
cen! radie eorabattans, ce qui iaii, avec les femmes, 
les vieillards, et les en.ans, plus rie deux millions 
d’aines. Il n’y a point d’exemple sur la terre d’une 
population si prodigieuse: cette multitude 'orlie 
d’Egypte demeura quaante ans dans les déserts de 
1 Atauie petite j ei le peuple diminua beaucoup 
dans ce pays alfieux. 

Ce qui ie.->ta du ia nation avança un peu au nord 
de ces déserts, Il parait qu’ils avaient le, mêmes 
principes qu’eurent depuis les pcupl s de 1 Aiabie 
pétrce cl d set te , de massacrer sail s m séricor te les 
hai.itans&spetites bon gad s Slïr lesquels ilsavaient 
l’avantage, et de réser ,er seu em e „, l t;S L’in¬ 
térêt de la population a loujouis été le but princi¬ 
pal dis uns et des auirts. On „ , . , 

1 , y,a v °it que quand les 

Arabes eurent cou Ju i B p^ J)a , 

. 1 f a o ne 1 US impo.èrent 

aau» les pwyuiw. de. tributs do ÜUes nubiles ; „ 
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aujourd’hui les Arabes du désert ne font point de 
traités sans stipuler qu’on leur donnera quelques 
filles et des pré sms. 

Les Juifs arrivèrent dans un pays sablonneux , 
hérissé de montagnes , où il y avait quelques vil¬ 
lages habités par un petit peuple nommé les Madia- 
nites. Us prirent dans un seul camp de Madianites 
six cent soixante et quinze mille mou’ons, soixante 
et douze mille bœufs, soixante et un mille ânes, et 
trente-deux mille pucelies.Tous les hommes, toutes 
les femmes , et les enf'ans mâles , furent massacrés ; 
les lillgs et le butin furent partagés entre le peuple 
et les sacrificateur# 

Ils s emparèrent ensuite , dans le même pays , de 
la ville de Jéricho ; mais ayant voué les habit ans 
de cette ville à Fana thème, ils massacrèrent tout 
jusqu’aux filles même, et 11e pardonnèrent qu’à une 
courtisane, nommée Rabab , qui les avait aidés à 
surprendre la ville. 

Les sa vans ont agité la question , si les Juifs sa¬ 
crifiaient en effet des hommes à la Divinité, comme 
tant d’autres nations. C’est une question de nom : 
Ceux que ce peuple consacrait à l'anathème n’é¬ 
taient pas ég< rgés sur un autel avec des rites reli¬ 
gieux; mais ils ntu étaient pas moins immolés, 
sans qu il lût permis de pardonner à un seul. Le 
Lévitique défend expressément , au verset 27 du 
chapitre XXIX, de racheter ceux qu’on aura voués ; 
il dit en propres paroles : « Il faut qu’ils meurent ». 
C est en vertu de cette loi que Jephté voua et égor¬ 
gea sa lille, fine Saiü voulut tuer son fils, et que 
ie prophète Samuel coupa par morceaux le roi 
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,\jrag , pri.-nnaier de Saiil. Il est bien certain que 
Dieu est le maître d. la vie des hommes , et qu’il ne 
nous appartient pas d’examiner ses lois : nous de¬ 
vons nous borner à croire ces faits . et à respecter 
mi silence : cs desseins de Dieu oui les a permis. 

Ou demande aussi quel droit des étrangers tels 
mie les Juifs avaient sur la pays de Canaan? un 
; ' >ond qu’ils avaient celui que Dieu leur donnait. 

À. peine ont-ils pris Jéricho et Lais, qu’ils ont 
outre eux une guerre civile , dans laquelle la tribu 
do Benjamin est presque toute exterminée,hommes) 
femmes, et enfans ; il n’en resta que six etnts 
mâles; mais le peuple,ne voultfh! point qu'une des 
t ri bus fut anéantie, s'avisa, pour y remédier, de 
mettre à feu et à sang une ville eût.ère de la tribu 
de Manaasé, d’y tuer tous les hommes, tous les 
vieillards, tous les eni’ans . toutes les femmes ma¬ 
lices, toutes les veuves, et d'y prendre six cents 
vierges, qu'ils donnèrent aux six cents survivaus 
de Benjamin pour refaire cette tribu , aliu que le 
nombre de leurs douze tribus fut toujours complet. 

Cependant les Phéniciens . peuple pu ssant, éta¬ 
bli sur les cotes de temps immémorial. alarmés des 
de v redation s et, des cruautés de ces nouveaux ve¬ 
nus, les châtièrent souvent : les princes voisins se 
réunirent e ntre eux, et iis urent réduits sept fois 
eu servitude pendant [dus de cl eus c< nts années. 

l.non ils se Luit un roi , et l’élisent par le sort. 
Ce roi ne devait pas être fon puissant ; car il a pre¬ 
mière bataille que les .Iniis dmim-rent suas lui aux 
IHiilistins leurs maîtres . Us ..avaient dans tante 
l ant.ee qu’une épée et qu'une lance , et pas un seul 
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instrument de fer. Mais leur second roi David fait 
la guerre avec avantage. Il prend la vide de Salem , 
si célèbre depuis sous le nom de Jérusalem ; et alors 
les Juifs commencent à faire quelque ligure dans 
les environs de la Syrie. Leur gouvernement et leur 
religion prennent une forme plus auguste. Juscpie- 
là ils n’avalent pu avoir de temp e quand toutes 
les nations voisines en avaient. Salomon en bâtit 
un superbe, et régna sur ce peuple environ qua¬ 
rante ans. 

Le temps de Salomon est non seulement le temps 
le plus florissant des Juifs, ..mais tous les rois de la 
terre ensemble ne pourra but étaler un trésor qui 
approchât de celui de Salomon. Son père David, 
dont le prédécesseur n’avait pas meme de fer , ]ais§| 
à Salomon vingt-cinq milliards six cent quarante- 
huit, mi Liions de livres de I dance au cours de ce 
jour, en argent comptant. Ses flottes qui allaient à 
Ophtr lui rapportaient par an soixante et huit mil¬ 


lions en or pur, fans compter l’argent et les pierre¬ 
ries. Il avait quarante mille écuries et autant de 
remises pour ses chariots , douze mille écuries pour 
sa cavalerie, sept cents femmes et trois cents con¬ 
cubines. Cependant il n’avait ni bois ni ouvriers 
pour bâtir son palais et le temple; il en emprunta 
d’Hiram roi de Tyr, qui fournit même de l’or; et 
Salomon donna vingt villes eu paiement à Hi- 
ram. Les commenta leurs ont avoué que ces faits 
avaient besoin d’explication, et ont soupçonné 
quelque erreur de chiffre dans les copistes*, qui 
seuls ont pu se tromper. ’ J 


A la mort, de Salomon , douz.. tribut, qui compo- 
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tarent la nation, se divisent. Le royaume est déchiré : 
il se sépare en deux petites provinces , dont i une 
est appelée Juda,et l’autre Israël. Neuf tribus et 
demie composent la province Israélite , et deux et 
demie seulement font celle de Juda. Il y eut alors 
entre ces deux petits peuples une haine d autant plus 
implacable qu’ils étaient parens et voisins, et qu’ils 
eurent des religions différentes ; car à Sîchem, à Sa- 
mari e , on adorait Baal en donnant à Dieu un nom 
sidonien, tandis qu’à Jérusalem on adorait Àdonaï. 
On avait consacré à Sichein deux veaux, et on avait 
à Jérusalem consacré deux chérubins , qui étaient 
deux animaux ailés, à double télé, placés dans Je 
sanctuaire : chaque faction ayant donc ses rois , son 
dieu , son culte et ses prophètes, elles se iirent une 
guerre cruelle. 

Tandis quelles se fesaient cette guerre, les rois 
d'Assyrie, tj tri conquéraient la plus grande partie de 
l’Asie , tombèrent sur les Juifs comme un aigle en¬ 
lève deux lézards qui se battent. Les neuf tribus et 
demie deSamaric cl de Sichein furent enlevées et 
dispersées sans n tour, cl sans que jamais ou ad su 
précisément en quels li :ux elles Jurent menées eu 
esclavage. 

Il n’v a que vingt lieues de ia ville de Sa marie à 
Jérusalem , et leurs territoires ;e touchaient ; ainsi, 
quand l'une de ces deux ville ; était écrasée par de 
puissans conquérans, l’antre ne devait pas tenir 
long-temps. Aussi Jérusalem fui plusieurs fois sac¬ 
cagée ; elle lut tributaire des rois Hazaël et Bazin, 
esclave sous 1 eglat phaèl-asser, trois, fois prise par 
Nabuchodonosor ou Aebucodon-asser jît vutmdé- 
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traite. Sédéeias, qui avait été établi roi ou gouver¬ 
neur par ce conquérant, fut emmené lui et tout son 
peuple en captivité dans la Baby Ionie ; de sorte qu’il 
ne restait de juifs daus la Palestine que quelques 
familles de paysans esclaves, pour ensemencer les 
terres. 

A l’égard de la petite contrée de Samarie et de 
Siciiem , plus fertile que celle de Jérusalem , elle fut 
repeuplée par des colonies étrangères que les rois 
assyriens y envoyèrent, et qui prirent le nom de 
Samaritains. 

Les deux tribus et demie, esclaves clans Babylone 
et dans les villes voisines , pendant soixante et dix 
ans , eurent le temps d'y prendre les usages de leurs 
maîtres ; elles enrichirent leur langue du mélange 
de la langue chaldécnne. Les Juifs dès-lors ne con¬ 
nurent p 1 us que l'alphabet et les caractères cbal- 
déens; ils oublièrent même le dialecte hébraïque 
pour la langue ehaldéenue : cela est incontestable. 

L’historien .JosepUe dit qu’il a d'abord écrit en 
chaldéen, rjui est la langue de son pays. Il parait 
que les Juifs apprirent peu de chose de la science 
des mages : ils s'adonnèrent aux métiers de cour¬ 
tiers , de changeurs et de fripiers; par là ils se ren¬ 
dirent nécessaires , comme ils le sont encore, et ils 
s'enrichirent. 

Leurs gains les mirent en état d’obtenir, sous 
Cyriis , la liberté de rebâtir Jérusalem; mais quand 
il fallut rëtoumer dans leur patrie, ceux qui s'é¬ 
talent enrichis à Bahylone ne voulurent point quitter 
un si beau pays pour les montagnes de la Célésyrie , 
iii les bords fertiles de l’Euphrate et du Tygrepouc 
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le torrent rie Çéiîron. Il n’y eut que la plus vile 
partie de la nation qui revint avec Zorababei. Les 
Juifs de Babylone contribuèrent seulement de leurs 
aumônes pour rebâtir là ville et le temple; encore 
la collecte fut-elle médiocre; et Esdras rapporte 
qu’on ne put ramasser que soixante et dix mille écus 
pour relever ce temple , qui devait elre le temple de 
l'uni vers. 

Les Juifs restèrent toujours sujets des Perses; ils 
le furent de meme d’Alexandre ; et lorsque ce grand 
homme, le plus excusable des conquéraus , eut 
commencé dans les premières années de ses victoires 
à élever Alexandrie, et. à la rendre le centre du 
commerce du monde, lés Juifs y allèrent en foule 


exercer leur métier de courtiers ; et leurs rabbins y 
apprirent enfin quelque chose des sciences des Gn-cs. 
La langue grecque devint absolument nécessaire à 
tous les juifs commerçans. 

Après la mort d’Alexandre, ce peuple demeura 
soumis aux rois de Syrie dans Jérusalem, et aux 
rois d’Egypte dans Alexandrie ; et lorsque ces rois 
se fesaient la guerre, (,f: peuple subissait toujours 
le 30i t des sujets , et appartenait aux vainqueurs. 

Depuis leur captivité à Babylone, Jérusalem 
n eut plus de gouverneurs parti: uliet.s qui prissent 
le nom de roi. Les pontifes eurent l’administration 
intérieure, et ces pont il;.s étaient nommés par leurs 
niait tes . ils achetaient quelquefois très cher cette 
dignité, comme le patriarche grec de Constanti¬ 
nople achète la sienne. 

Sous Aniiociius Epipkanes ils se révoltèrent: 
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la "ville fut encore uue foi^ piliee , et les murs 
démolis. 

Après une suite de pareils désastres, ils obtien¬ 
nent enfin , pour la première fois , environ cent cin¬ 
quante ans avant l’ère vulgaire, la permission de 
battre monnaie ; c’est d’Antiochus fiidèles qu’ils 
tinrent ce privilège. Ils eurent alors des chefs qui 
prirent le nom de rois, et qui même portèrent un 
diadème. Antigone fut décoré le premier de cet 
ornement, qui devient peu honorable sans la puis¬ 
sance. 

Les Romains , dans ce temps là , commençaient à 
devenir redoutables aux rois de Syrie maîtres des 
Juifs; ceux-ci gagnèrent le sénat de Rome par des 
soumissions et des présens. Les guerres des Romains 
dans 1 Asie mineure semblaient devoir laisser respi¬ 
rer ce malheureux peuple; mais à peine Jérusalem 
jouit-elle de quelque ombre de liberté, qu’elle fut 
déchirée par des guerres civiles , qui la rendirent 
sous ses fantômes de rois beaucoup plus à plaindre 
qu’elle ne l’avait jamais été dans une si longue suite 
de différens esclavages. 

L>ans leurs troubles intestins , ils prirent les Ro¬ 
mains pour juges. Déjà la plupart des royaumes 
de l’Asie mineure, de l’Afrique méridionale et des 
trois quarts de l’Enrope, reconnaissaient les Rot 
mains pour arbitres et pour mai très. 

Pompée vint en Syrie juger les nations et déposer 
plusieurs petits tyrans. Trompé par Aristobule, qui 
disputait la royauté de Jérusalem ,il se vengea sur 
lui et sur sou parti. H prit la ville, fit mettre eu, 
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croix quelques séditieux, soit prêtres, soit phari¬ 
siens, et condamna, long-temps après, ie roi des 
Juifs Arisloliule au dernier supplice. 

Les Juifs toujours malheureux, toujours esclaves 
cl toujours ie vols es, attirent encore sur eux les armes 
romaines. Crassus et’Cassius les punissent ; et Uélel- 
lns S c Mi on lait crucifier nn fils du roi Àristobrtle, 
nommé Alexandre, auteur de tous les troubles. 

Sous Legrand ( iésnr ils furent entièrement soumis 
et paisibles. 11 érode, fameux parmi eux et parmi 
nous, long-temps simple tétrarque, obtint d’Yntoi ne 
la couronne de Judée, qu’il paya chèrement- mais 
Jérusalem ne voulut pas reconnaître ce nouveau roi, 
parce qu’il était descendu d’Esaii, et non pas de Ja¬ 
cob , et qu’il n'était qu’îduméen : c’était précisé¬ 
ment sa qualité d’étranger qui l’avait fait choisir 
par les Romain*- pour tenir mieux ce peuple eu 
bride. 

Les Romains protégèrent le roi de leur nomina¬ 
tion avec mie année. Jérusalem fut encore prise 
d’assaut, saccagée et pillée, 

Héroile , protégé- depuis par Auguste , devint un 
des plus puissatis princes parmi 1rs petits rois de 
l’Arabie. Il repara Jénis.deni ; il rebâtit la forteresse 
qui entourait ce temple si eh ; t- au :. J ï ils . qu’i 1 cou • 
trûisit aussi de nouveau, ma.s qu il ne put achever ; 

J argent cl les ouvriers lui manquèrent. C’est une 
preuve qu après tout Hcrode n’était pas riclu-,et que 
les Juifs, qui aimaient leur temple , ai niaient encore 
plus leur argent comptant. 

Le nom de roi n’était qu’une faveur que Pesaient 
les Routa î us; cette grâce n'était pas un titre de suc- 
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cession. Bientôt après la mort d’Hérode, la Judée 
fut gouvernée en province romaine subalterne parle 
proconsul de Syrie , quoique de temps eu temps on 
accordat le litre de roi., tantôt à un Juif, tantôt à un 
autre, moyennant beaucoup d’argeut, ainsi qu’on 
l’accorda au juif Agrippa , sous l’empereur Claude- 

Une fille d'Agrippa fut cette Bérénice célèbre pour 
avoir été aimée d’un des meilleurs empereurs dont 
Home se vanté. Ce fut elle qui, par les injustices 
qu’elle essuya de ses compatriotes, attira les ven¬ 
geances des Romains sur Jérusalem. Elle demanda 
justice. Les factions de la ville la lui refusèrent. 
L’esprit séditieux de ce peuple se porta à de nou- 
\ eaux excès ; son caractère en tout temps était d’être 
cruel, et son soz v t d’être puni. 

Yespasien et Titus firent ce siège mémorable, qui 
finit par Ja destruction de la ville. Josephe l’exagé¬ 
ra leur prétend que dans cette courte guerre il y eut 
plus d'un million de Juifs massacrés. Il ne faut pas 
s’étonne? qu’uu autour qui met quinze mille boni mes 
dans chaque village tue un million d’hommes. Ce 
qui resta fut exposé dans les marchés publics, et 
chaque juif fut vendu à peu-près au même prix que 
l’animal immonde dont ils n’osent manerer. 

Dans éette dernière dispersion ifs espérèrent en¬ 
ivre un libérateur: cl sous Adrien, qu'ils mau¬ 
dissent dans leurs prières , il s’éleva un Ru eoeliébas, 
qui se <M; un nouveau Moïse, un Shilo, un Christ. 
Ayant rassemblé beaucoup de ces mai heureux soi.s 
ses étendards, qu’ils muent sacrés, il péril avec 
tous ses suivons : ce fut le dernier coup pour celte 
nation , qui en demeura accablée. Son opinion cons- 
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t;.mte, que la stérilité est un opprobre, l'a conservée. 
Les Juifs out regarde comme leurs deux grands de¬ 
voirs , des enfeus et de l’argent. 

Il k suite de ce lauleau raccourci que les Hébreux 
ont presque toujours été ou erraus, ou brigands, ou 
esclaves, ou séditieux: ils sont encore vagabonds 
aujourd Itui sur la terre, et eu horreur aux hommes f 
assurant que le ciel et la terre et tous les hommes 
ont élé créés pour eux seuls. 


ïui v lucmasaeiM 
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et par e genre de ce peuple, qu’il detail êlre tou 
jours subjugué. Il étaiî environné de nations puis 
sanies et belliqueuses qu’il avait en aversion. Ains 
il ne pouvait ni s allier avec elles, ni être protéoi 
par elles. Il lui lut impossible de se soutenir par h 
marine , puisqu’il perdit bientôt le , ort qu’il avait 
du temps de Salomon sur la mer Ronge, et true 
Salomon meme se servit toujours des Tyricns pont 
bâtir e. pour conduire ses vaisseaux,ainsi que pour 
elever son palais et le temple. Il est donc mauiLte 
que es Hébreux n’avaient aucune industrie, et 
qu ils ne pouvaient composer un peuple florissant. 
Ils n eut eut jamais de corps d'armée conlluttellement 
sous le drapeau , comme les Assyriens , les Médes, 
les 1 erses , les Syriens et les Romains. Les artisans 
et .es cultivateurs prenaient tes armes dans es occa¬ 
sions, et ne pouvaient par conséquent former de, 

troupes aguerries. Leurs montégnes, ou plutôt leur, 

rochers , ne sont ni d'une a ,ses grande 1 , auteur, ni 
asses continus, pour avoir pu défendre l’entrée de 
leu. pays. Lu plus nom,,relise partie de la nation 
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transportée à Jîabyloüe, dans la Perse et dans l'Inde , 
ou établie dans Alexandrie, était trop occupée île 
son connu créé et de son cour la :e pour songer à la 
guerre. Leur gouvernement civil, tantôt lépublicain, 
tantôt pontiiical, tantôt monarchique, et très sou¬ 
vent réduit à l’anarchie , ne paraît pas meilleur que 
leur discipline militaire. 

Vous demandez quelle était la philosophie fies 
Hébreux; l'article sera bien court : ils n’en avaient 
aucune. Leur législateur meme ne parle expressé¬ 
ment en aucun endroit ni de l’iininoi talité de rame, 
ni des récompenses d’une autre vie. Josephe et Pbi- 
lon croient les âmes matérielles; leurs docteurs ad¬ 
mettaient des anges corporels ; et dans leur séjour à 
Babylone ils donnèrent à ces anges les noms que 
leur donnaient les Chaldéens ; Michel, Gabriel, 
Raphaël, Uriel. Le nom de Satan est babylonien , et 
<’ est en quelque manière l’Arimane de Zoroastre.Le 
nom d Asmodée est aussi chaldéen; et Tobie, qui 
demeurait a JNinive ,esl le premierqui l’ait employé. 
Le dogme de 1 immortalité de l’aine ne se développa 
que dans la suite des temps chez les pharisiens. Les 
sadueéens nièrent toujours cette spiritualité, cette 
immortalité et l’existence des anges. Cependant les 
sadueéens communiquèrent sans interruption avec 
les pharisiens : ils eurent même des souverains pon- 
11 les de leur secte, (elle prodigieuse différence en i re 
les seuiimens de ces deux grands corps ne causa 
aucun trouble. Les Juifs n’étaient attaches scrupu¬ 
leusement, dans les derniers temps ch; leur séjour à 
Jérusalem ,qu’à leurs cérémonies légales. Celui qui 
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aurait mangé du boudin ou du lapin aurait été la¬ 
pidé, et celui qui niait l’immortalité de l’aine pou¬ 
vait être grand-prêtre. 

On dit communément que rborreur des Juifs 
pour les autres nations venait de leur horreur pour 
l’idolâtrie. mais il est bien plus vraisemblable que 
la manière dont ils exterminèrent d’abord quelques 
peuplades du (.anaan , et la haine que les nations 
voisines conçurent pour eux, furent la cause de 
cette aversion invincible qu’il* eurent pour tlles. 
Comme ils ne connaissaient de peuples que leurs 
voisins , i s crurent en les abhorrant détester tonte 
la terre , et s'accoutumèrent ainsi u être les ennemis 
de tous les hommes. 

Une preuve que l’idolâtrie des nations n’était 
point la cause .de celle haine ,c’est que par l’histoire 
des Juifs on voit qu’ils ont été très souvent idolâ¬ 
tres. Salomon lui-même sacrifiait à des dieux étran¬ 
gers. Depuis lui, ou ne voit presque aueuu roi dans 
la petite province de Juda , qui ne pernr He le culte 
de ces dieux, et qui* ne leur oîfre de lYurens. La 
province d’Israël conserva scs deux veaux et ses 
bois sacrés, ou adora d'autres divinités. 

Cette idolâtrie, qn‘on reproche à t ut de nations, 
est encore une chose bien peu éclaircie. Il ne serait 
peut-rtre pas difficile de laver de ce 1 «proche la 
théologie d,s anciens. Toutes les nations policées * 
curent la connaissance d’un Du u suprême. maître 
des dieux subalternes et des hommes. Les ntieus 
reconnaissaient eux-mêmes un premier principe 
qu’ns appelaient K.ief,à qui tout le reste était su¬ 
bordonne. Los anciens Perses adoraient le bon prin- 
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<vîpr nommé Oromase , et ils étaient: très éloignés de 
sacrifier au mauvais princ.pc Ai: r.,ane, qu'ils regar¬ 
daient à peu-prcs comme nous regardons le diable. 
Les Guèbres encore aujourd’lini ont conservé le 
dogme sacré Ue 1 unité de Dieu. Les anciens bracli- 
manes reconnaissaient un seul Etre suprême : les 
Chinois n'associèrent aucun être subalterne à la 
Lh iuité . et n’eurent aucune i;îole jusqu’aux temps 
ou le culte de Fo et les superstitions des bonzes ont 
séduit la populace. Les Grecs et les Rqmains, mai¬ 
gre la foule de leurs dieux, reconnaissaient dans 
Jupiter le souverain absolu du ciel et de la terre. 
Homère meme, dans les plus absurdes fictions de 
ni poésie, ne s est jamais écarté de ceLte vérité, il 
J ep rés ente toujours Jupiter comme le seul tout- 
puissant, qui envoie le bien et le mal sur la terre, 
cl qui d un mouvement de scs sourcils Lait trembler 
les dieux et les hommes. On dressait des autels, ou 
fesait des sacrifices à des dieux subalternes, et dé- 
pend ans du Dieu suprême. Il n’y a pas un seul mo* 
miment de 1 antiquité où le nom de souverain du 
ciel soit donné à un dieu secondaire, à Mercure, à 
Apollon, à Mars. La fou die a toujours été l'attribut 
du maître. 

L idée d un Etre souverain , de sa providence, de 
ses décrets éternels, se trouve chez tous les philoso¬ 
phes ci ckcz tous les poètes. Enfin il est peut-être 
aussi injuste de penser que les anciens égalassent 
les béfoà;, les génies, les dieux inférieurs, à celui 
q J ils appellent U: père et le maître des dieux, qu'il 
vêtait ridicule de penser que nous associons à Dieu 
les bieiuieuicux cl les aimes. 
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Y uns demandez ensuite si ‘es anciens philosophes 
h les fia leurs ont puisé chez les Juifs, ou si les 
Juifs ont pris chez eux. Il faut s’en rapporter à 
Piiiloii : il ;ivoue qu'avant lu traduction dès Sep¬ 
tante, les étrangers n’avaieut aucune connaissance 
des livres de sa nation. Les grands peuples ne peu¬ 
vent tirer leurs lois et leurs connaissances d’un petit 
[)■ uple obscur et esclave. Les Juifs n'avaient pas 
même de livres du temps d’Osins. On trouva par 
hasard sous son règne le seul exemplaire de la loi 
(pii existai. Ce peuple, depuis qu'il fut captif à 
Rabylone, ne connut d'autre alphabet que le chal- 
déen ; il ne fut: renommé pour aucun art , pour au¬ 
cune manufacture de quelque espree qu’elle pût 
être; et dans le temps même de Salomon lis étaient 
onli^ 1 s de payer chèrement fies ouvriers étranger'. 
Dire que les Egyptiens , le. Perses , les Grecs. furent 
instruits parles Juifs, c’est dire que les Romains 
apprirent les arts des Bas-lîretous. Les Juifs ne 
furent jamais ni physiciens , ni géomètres, ni astro¬ 
nomes. Loin d’avoir des écoles puMiqtI ,. s pour j. iM .. 

trueuou de la jeunesse, leur langue manquait 
un me de terme pour exprimer cel te institution. I o 
peuples du Pérou et du Mexique réglaient bien 
mieux qu eux leur année. Leur séjour dans Rainions 
et dans Alexandrie, pendant lequel des particuliers 
purent s’instruire, ne forma , f . pcup j IIfi tîa;)s (t 

de J'usure. Ils ne surent jamais frapper dé* espèces; 
et quand Antioehus Sidètes leur permit d avoir de 
bi monnaie a leur coin , a peine purent-ils prod.er 
de celte petm&âm pendant quatre ou cinq ans; 
encore on prétend que ces espèces furent Lap,. ,, 
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dans Sa marie. De là vient que les médailles juives 
sont si rares, et presque tonies fausses. Enfin . vous 
ne trouverez en eux qu’un peuple ignorant et bar¬ 
bare, qui joint depuis liiig-temps la plus sordide 
avarice à la plus détestable superstition et à la plus 
invincible haine pour tous les peuples , qui les to¬ 
lèrent et qui les enrichissent. « Il ne faut pourtant 
« pas les brûler, » 


SECTION IL 
Sur la. loi des Juifs. 

Leur loi îloit paraître à tout peuple policé aussi 
bizarre que leur conduite ; si elle n’était pas di¬ 
vine , elle paraîtrait une loi de sauvages qui com¬ 
mencent à s’assembler en corps de peuple ; et élant 
divine, on ne saurait comprendre comment (die n’a 
pas toujours subsisté , et pour eux et pour tous les 
hommes. ( 1 ) 

Ce qui est le plus étrange , c’est que Timmorta¬ 
lité de Taine n’est pas seulement insinuée dans cette 
loi intitulée Vaïcra et Addebarim , Lévitique et 
Deu féronome. 

Jl y est défendu de manger de l’anguille parce- 
qu’elle n’a point d’ecailles, ni de lièvre 1 parceqne , 
dit le Vaïcra , le lièvre rumine et n’a point Je pied 
fendu. Cependant il est vrai que Je lièvre a le pied 
fendu et ne rumine point ; apparemment que les 
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(1) Voyez moïse , 
niciio' v. riuLOSopu. y. 
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Juifs avaient d'antres lièvres que les noires. Ue 
f'on est immonde , les oiseaux à quatre pieds sont 
immondes ; ce sont des animaux un peu rares. Qui¬ 
conque loncho une souris ou une taupe est impur. 
On y défend aux femmes de coucher avec des che- 
vaux et des ânes.Il faut que les femmes juives fas^t 
s"iit sujettes a ces galanteries. On y défend aux hom¬ 
mes d’offrir de leur semence à Mol o ch , et la semence 
u’e:.i pas là un terme métaphorique . qui signi-’e 
des enfui:s ; il v est répété que c’est de la propre se¬ 
mence du mâle dont i) s’agit. I..e texte même appelle 
celte offrande fornication, C’i st en quoi ce iivr- du 
Vaiera est très curieux. I! parait que c’était nrte cou¬ 
tume dans les déserts de l’Arabie d’offrtr ce singu¬ 
lier présent aux dieux . comme il est d’usage . dit- 
on , à Cocbin et dans d’autres pays des Indes , que 
les’hlles donnent leur pucelage à un prinpe tic 1 er 
dans un temple. Ces deux cérémonies prouvent que 
Je genre humain est capable (b- tout, l.es (aires, qui 
se coupent un testicule, s- nt encore un bien plus 
ridicule exemple des excès de la su »<*rs ition. 

Une loi non moins étrange chez les Juifs est la 
preuve de 1 adultère. Une ienn ;e accusée par son 
mari doit * tic présentée aux prêtres ; on lui donne 
5 boite de i eau de jalons! ■ mêlée d'absinthe et de 
poussière. Si elle est innocente , cette eau la rend 
plus bride et pin»féconde ; si elle est coupable. 1rs 
yeux lui sortent de la lètc.Kon ventre enfle*, et elle 
creve d( vaut le Seigneur. 

Ou ii ( u1 1 c pomi jci nuns les details de tous ces 
sacrifices , qni rie sont que des opérations de bon- 
clairs eu ceremonie ; c a.s il est tre* importait ne 








iemarcpier une autre sorte de sacrifice trop com- 
xuuue dans ces temps barbares. Il est expressément 
ot donné dans le vingt-septième chapitre du Lévi- 
îjqoe, ii immoler les hommes qu'on aura voués eu 
«millième an Sc.gneûr. « Point de rançon , dit le 
« texte * il faut que la victime promise expire. » 
Voilà la source de l’histoire de JephtiÉ , soit que sa 
hile ait été réellement immolée, soit que celte his¬ 
toire soit une copie de celle d’Iphigénie : voilà la 
source du vœu de Saül, qui allait immoler son fils 
si l'armée moins superstitieuse que loi n’eut sauvé 
la v.e à ce jeune homme iuuoceut. 

Il u est doue que trop vrai que les juifs suivant 
leur loi sacri aient des victimes humaines. Cet acte 
de religion s ac ’ordc avec leurs mœurs ; leurspropres 
livres les représentent éorgeaul sans miséricorde 
tout ce qu ils rencontrent, et réservant seulement 
les filles pour leur usage. 

II est très difficile .et il devrait être peu impor¬ 
tant de savoir en quel temps ces lois fur. ut rédigées 
telles que nous les avons. Il suffît qu'elles soient; 
d une très haute antiquité , pour connaître com¬ 
bien les mœurs de cette antiquité étaient grossières 
et farouches. / 

SECTION III. 

Üe lA dispersion des Juifs. 

On a prétendu que la dispersion de ce peuple 
avait été prédite cornu e une punition de ce qu’il 
refuserait de reconnaître Jésus-Christ pour le mes- 
i>ie , et Ion affectait d’oublier qu il était déjà dis- 
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perse par toute la terre connue , Ion g-temps avant 
Jé&USrChrist. Les livres qui nous restent de cetie 
nation singulière ne fout aucune mention du re¬ 
tour des dix tribus transportées au delà de 1 üu- 
phrale par Tliéglat-Phalasar et par Salmaoasar son 
successeur ; et même environ ; ix siècles après Cy- 
vus, qui lit revenir à Jérusalem b*s tribus de J uda 
et de Benjamin que Nabuchodonosor avait emme¬ 
nées dans les provinces de s m empiie , les Actes 
des apôtres font foi que , eiuquanle-trois jours a ores 
la mort de Jésus-Christ. il y avait des juifs de toutes 
les nations qui sont sous le ciel assemblés dans 
Jérusalem pour la fête de la pentecôte. S. Jacques 
écrit aux douze tribus dispersées , et Joseph ainsi 
que Pliilon mettent des juifs en grand nombre dans 
tout l’Orient. 

Il est vrai que quand on pense au carnage qui 
s en lit sous quelques empereurs romains, et a ceux 
qui ont été répétés ta tu de fois dans tous les Etais 
chrétiens , on c.si étonné que non seulement ec peu¬ 
ple suusi.stc eueore, mais qu'il ne soit, pas moins 
nombreux aujourd’lmi qu’i 1 le fut autrefois, l.enr 
nombre doit être attribué à leur exemption de por- 
ter les armes , a leur ardeur pour le mariage , à leur 
coutume de le eontrac.tcr de bonne lienie dans leurs 
familles, a leur loi de divorce , à leur genre de \ie 
sobre et reglee , a leurs abstinences^ à leur travail 
et à leur exercice. 

Leur lenne attachement à la loi mosaïque n‘est 
pas moins remarquable . surtout, si l’on considère 
leurs frequentes apostasies lorsqu'ils vivaient sous 
)i gouvernement ne leurs rois , de leurs juges , et 
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à l’aspect cîe leur temple. Le judaïsme est mainte¬ 
nant de toutes !es religions du inoude celle qui est 
le plus lacement abjurée ; et c’est en partie le fruit 
des perségut.ons (ju : elle a souffertes. Ses sectateurs, 
martyrs perpétuels de leur croyance, se sont re¬ 
gardés de plus eu plus comme la source de toute 
sainteté , et ne nous ont. envisagés que comme des 
juifs rebelles qui ont ehaugé la loi de Dieu, en sup¬ 
pliciant ceux qui la tenaient de sa propre main. 

Eu effet, si pendant que J érusaient subsistait avec 
son temple , les Juifs ont été quelquefois chassés de 
leur patrie par les vicissitudes des empires , ils 
l'ont été encore plus souvent parun zèle aveu de 
dans tous les pays où ils se sont habitués depuis les 
progrès du ch ri üanbme et du mahométisme. Aussi 
comparent-ils leur religion à une mère que ses deux 
filles, la chrétienne et la mahométatte ,ont accablée 
de mille plaies. Mais quelques mauvais traitemens 
qu elle t n ait reçus, elle ne laisse pas de se glorifie r 
de leur avoir donné la naissance. Elle se sert de 
l’une et de l’autre pour embrasser l’uni vers , tandis 
que sa vieillesse vénérable embrasse tous les temps. 

Ce qu'il y a de singulier, c’est (pie les chrétiens 
ont prétendu accomplir ies propl cties en tyranni¬ 
sant les Juifs ni les I ur avait nt transmises. Nous 
avons déjà vu comment l'inquisition J’t bannir les 
Juifs U Es agne. R(’ninits à courir de terres en terrés, 
de mers en mers pour gagner leur vie ; partout dé-> 
cia rés m ans les de posséder aucun bien-! omis cl 
d’avoir au< un emploi , ils se sont vu . obligés de se 
disperser te lieux en lieux et de ne pouvoir s’éta¬ 
blir fixement dans aucune contrée , faute d’appui, 

22 , 
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de puissance pour s’y maintenir , et de lumières 
dans l’art militaire. Le commerce . profession long¬ 
temps méprisée par la plupart des peuples de l'Eu¬ 
rope , fut letu unique ressource dans ces siècles bar¬ 
bares ; et comme ils s’y enrichirent nécessairement, 
on les traita d infâmes usuriers. Les rois ne pouvant 
fouiller dans la bourse de leurs sujets , mirent à la 
torture les Juifs , qu’ils ne regardaient pas comme 
des citoyens. 


Ce qui se passa en Angleterre à leur égard peut 

donner une idée des vexations qu’ils essuyèrent 

dans les autres pays. Le roi Jean , ayant besoin d’ar- 

gerit , El emprisonner les riches juifs de son royau- 

me. Ln deux, a qui l’on arracha sept dents l’une 

après! au ire pour avoir son bien, donna mille marcs 

d’argent a la huitième. Henri fil tira d'Aaron .juif 

d’Yorck, quatorze mille- mu e, d’argent cl. dis mille 

P° ur la relne ’ 11 V' ndfit les autres juifs de son prys 

â son frère Richard pour le terme dW année , atin 

que ce comte évent rat ceux que le roi avait déjà 

écorches , comme dit Matthieu Péris. 

Eu France , on les meti-.ii 

^ menait en prison, on les pd- 

ku , oa e s veudait, un I ea acr „ s „ it ||e , * 

sacrii,, dci. enlaas , d'cmpoi S001ter foa „ inc , 

0,1 da royaume, on les y l aissait 

(Ter pom' de argent ; et dans le temps ntètnc qu’na 

U "*T'T f a: 118 ^ n S u;llL des mures 1 ,ali 
pardi*, marques njlamantcs. Knfin, par „„ c bir- 

rerie inconcevable,tandis q o’on les lirfila, aiile „,, 
parleur faire e,„b« setl(;ohdstianis ^ 

fisqunit en France Je bien d es i„ir ' • ’ 

chrétiens. Charles VI „, r <l "‘ * 

> par uu «fit donné à 1 ! 


fas- 
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■ville, le 4 avril 1392 , abrogea cette coutume tyrans 
mfjne , laquelle, suivaut le bénédictin Mabiilon , 
s était introduite pour deux raisons. 

Premièrement , pour éprouver la foi de ces nou¬ 
veaux convertis , n’élant rare trop ordinaire à ceux 
de cette nation de feindre de se soumettre à l’ïivan- 
grle pour quelque interet temporel, sans changer 
cependant intérieurement de croyance. 

Secondemeut , parqéque comme leurs biens ve¬ 
naient pour la plupart de l'usure , la pureté de la 
morale chrétienne semblait exiger quMs en fissent 
une restitution générale , et c’est ce qui s’exécutait 
par la confiscation. 

IViais La véritable raison de cet usage , que l'au¬ 
teur de 1 Esprit des lois a si bien développée, était 
une espèce de droit d'amortissement pour le prince 
ou pour les seigneurs, des taxes qu’ils Levaient sur 
les .i uifs comme serfs maininortables , auxquels i.s 
succédaient. Or ils étaient privés de ce bénéfice 
lorsque ceux-ci venaient à se convertir à la foi chré¬ 
tienne. 

Eniin , proscrits sans cesse de chaque pays , ils 
1 1 ou\ ei eut ingénieusement le moyen de sauver leurs 
fortunes, et de rendrepour jamais leurs retraites as¬ 
surées. Chassés de France sous Philippe le long , eu 
1 >iS , ils se réfugièrent en Lombardie , y don¬ 
ne] eut aux ncgocians des lettres sur ceux à qui ils 
avaient confié leurs effets en parlant , et ces lettres 
fuient acquittées. L’invention admirable des lettres 
de change sortit du sein du désespoir, et pour lors 
seulement le commerce put éluder la violence et se 
maintenir par tout le monde. 


SECTION IV, 


REPONSE A QUELQUES OBJECTIONS. 

Lettres À MM, Joseph Iîen Jonathan, àaron 
Mathathàï, et David Winc.ker. 


PREMIERE LETTRE. 


Messieurs, 

Lorsque M. Médina, votre compatriote , me fit à 
Londres une banqueroute de vingt mille francs, il y 
a quarante-quatre ans , il me dit * que ce n’était pas 
« sa faute, qu’il était malheureux, qu’il n’avait ;a- 
« mais été enfant de Bélial, qu'il avait toujours tâché 
« de vivre en fils de Dieu, c'est-à-dire en honnête 


« homme , eu bon Israélite - . U matlc udrii, je l’em¬ 
brassai ; nous louâmes Dieu ensemble ; et je perdis 
quatre-vingts pour cent. 

Vous devez savoir que je n’ai jamais bai votre na¬ 
tion. >1 <* ne hais personne, pas m fine hrérou. 

Loiti de vous haïr, je vous ai toujours plaints. Si 
j’iu. été quelquefois un peu goguenard, coin me 1 était 
le bon } ape Lainhertini mon protecteur, e n’< u suis 
p86 moins sensible. .lepleurais ,t l’âge de seize ans 
quand on me disaitqu’on avait brûlé à J isboune 
une ntere et une hile pour avoir mangé debout uu 
peu d agneau cuit avec: des laitues , le quatorzième 
jour de la limerous.se; et je puis vous assurer que 
l’extrême beauté qu’on vantait dans cette bile n’en- 
ira pomt dans la source de mes larmes . quoiqu'elle 
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dût augmenter dans les spectateurs l’horreur pour 
les assassins, et la pitié pour la victime. 

Je ne sais commuât je m’avisai de faire un poëme 
épique à l%e de vingt ans. (Pavez-vous ce que c’est 
qu’un poënie épique P pour moi, je n’en savais rien 
alors. ) Le législateur Montesquieu n’avait point en¬ 
core écrit ses Lettres persaiies, que vous me repro¬ 
chez u'avoir commentées, et j’avais déjà dit tout 
seul, en parlant d’un monstre que vos ancêtres ont 
Lien connu, et qui a même encore aujourd’hui quel¬ 
ques dévots : 

Il vient ; le Fanatisme est son horrible nom : 

Enfant dénaturé de la religion. 

Armé pour la défendre, il cherche à la détruire, 

Et reçu dans sou sein l’embrasse et la déchire. 

a 

C’est lui qui dans Raha, sur les bords de l’Arnon, 
Guidaitlél desceudans dmpalheureux Ammon , 
Quand à Moloçlefcr dieu des mères gémissantes 
Offraient de leurs ci dans les entrailles fumantes. 

Il dicta de Jephté le serment inhumain : 

Dans le cœur de sa lille il conduisit sa main. 

C’est lui qui, de Calchas ouvrant la bouche impie, 
Demanda pat’ sa voix la mort cf Iphigénie. 

France, dans tes forets il habita long-temps. 

À l’affreux Teutatès il offrit ton encens. 

Tu n’as point oublié ces sacrés homicides 
Qu’à tes indignes dieux présentaient tes druides. 

Du haut du Capitole il criait aux païens ; 

Frappez, exterminez, déchirez les clirétiens. 

Mais lorsqu’au fils de Dieu Rome enfin fut soumise. 
Du Capitole en cendre il passa dans l’Eglise ; 

Et dans les cœurs chrétiens inspirant ses fureurs, 

De martyrs qu’ils étaient, les fit persécuteurs. 





a66 JUIFS. 

Dans Londre il a formé la secte turbulente 
Qui sur un roi trop faible a mis sa main sanglante ; 
Dans Madrid , dans Lisbonne , il allume ces feux, 
Ces bùcliers solennels où des juifs malheureux 
Sont tous les ans en pompe envoyés par des prêtres, 
Pour n’avoir point quitté la foi de leurs ancêtres. 


Vous voyez bien que j’étais dès-lors votre .servi¬ 
teur, votre ami,votre frère . quoique mon père et ma 
mère m’eussent conservé mon prépuce. 

.lésais que lins trament nu prépuce, on dépré- 
pucé,a causé des querelles bien funestes. Je sais ce 
qu’il en a coûté à Paris fils de Priant, et à Vénélas 
frère d’Agameinnon. .l ’ai assez lu vs ii\ r.-s pour ne 
pas ignorer que Sicliera ids d’Uéraot viola .ina bile 
de Lia , laquelle? n’avait que cinq ans tout au plus , 
mais qui < ia:t fort avancée pour sou âge. fl voulut 
P épouser; les enfans de Jacob, hères de la v iolée , 
la lui donnèrent en mariage, à condition qu'il se 
ferait circoncire lui et tout son peu le. Quand l’ope- 
ration lut laite, et que tous les Si« hemites,QU Si- 
ci limites, étaient au bt dans les douleurs de cette 
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égorgèrent tous l’un après 1 antre, vais après tou 
je ne < lois pas qu aujourd’hui le prépuce doive pr 
duire de si abominables horreurs; je ne pense p 
sur-tout que les hommes doivent se liait, se déteste 
h auat berna User. se damner réciproquement le ? 
medi et le dimanche pour un petit bout de ch ir 
plus ou de moins. 

Si j ai dit que quelques dêprépucés ont rogné 1 
especes a Metz, à ï'raucfort-snr-l’Oder, et à Varsoi 
(ce dont je ne me souviens pas), j, ] eur t , a dtmaD 
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pardon; car étant près de iinir mon pèlerinage, je ne 
veux point me brouiller avec Israël. 

.l'ai l'honneur d’être, comme ou dit. 

Votre, etc. 


SECONDE LETTRE, 

Dr; l’ antiquité des Juifs, 

Messïewhs, 

Je suis tf ojours convenu, à mesure que j’ai lu 
quelques livres d’histoire pour m'amuser, que vous 
êtes une nation assez ancienne , et. que vous datez de 
plus loin que les Tentons, les Celtes, les Yelebes 
les Sicanibres, les Bretons . les Slavons,les Angles , 
et les Hnrons. Je vous vois rassemblés en corps de 
peuple dans une capitale nommée tan tôt Hershalaïm , 
tantôt Shaheb . sur la montagne Moriab , et: sur la 
montagne Siou , auprès d’un désert, dans un terrain 
pierreux, près d’un petit torrent qui est à sec six 
mors de l’année. 

Lorsque vous commençâtes à vous affermir dans 
ce coin (je ne dirai pas de terre, mais de cailloux), 
il y avait environ deux siècles que Troie était dé¬ 
truite par les Grecs ; 

Aîedon était archonte d’Athènes; 

Ekestrates régnait dans Lacédémone; 

Latinus Si h-dus régnait dans Je Latium ; 

Osocbor en I gypte. 

Les Indes étaient; florissantes depuis une longue 
suite de siècles. 

(.A tait le temps le plus illustre de la Chine ; Tem- 


perciyTehittvang régnait avec gloire sur ce vaste 
empire ; toutes les sciences y étaient cultivées ; et W 
annales publiques portent que le roi de la Cochin- 
chine étant venu saluer cet empereur Tcltinvang, U 
en reçut en présent une boussole, dette boussole au¬ 
rait bien servi à votre Salomon pour les flottes qu'il 
envoyait au beau pays d'Opbir, que personne n’a 
jamais connu. 

Ainsi après les Chaldéens, les Syriens,les Perses, 
les Phéniciens,les Egyptiens, les Grecs, les Indiens, 
1rs Chinois, les Latins , les Toscans , vous êtes le 


premier peuple delà terre qui ait eu quelque forme 


de gouvernement connue. 


Les banians, les Guèbrcs, sont avec vous les son’s 
peuples qui, dispersés hors de leur patrie, ont con¬ 
servé ieurs anciens rites; car je ne cou pie pas les 
petites troupes égyptiennes qu’on a pelait Zingari 
en balte, Ci psi en Angleterre , bohème ; en Frauce, 
lesquelles avaient conservé les antiques-oérémoni-B 
clu culte d Isis, le sistre, les cymbales ,les crotales, 
la darne d’lais , la pr-phclie, et l’art de voler la 
poules dans les basses-cours. (;-« troupes ? aérées 
tomuicocciii a dispaiaîtrç de la face d' 1 la terre, ten¬ 
de, que leurs pyramides appartiennent encore aux 
Pures, qui n en seront peut-être pas tou jour. s les 
maîtres, non plus que d’ilerslialaïm ; tant ta ignre de 
ce monde passe ! 
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Ores que vous dites avoir été commis par Cartouche 
Josuéetpar Car louche Caleb. 

Vos livres disent en effet (i)qae vous fûtes réduits 
eu servitude sous Gtxsau Kasathaïjn, roi d’Aram- 
IVaharnïm, pendant huit ans „ et sous Eglon fa), roi 
de Moab, pendant dix-liuit ans,puis sous Jabin (3 
roi de Canaan, pendant vingt ans : puis dans le petit 
canton de Madian dont vous étiez venus ^et où vous 
vécûtes dans des cavernes pendant sept ans. 

Puis en Galaad pendant dix-huit ans ' 4 ), quoique 
Jair votre prince eût trente fi-ls , montés chacun sur 
uu bel ànon. 

Puis sous les Phéniciens , nommés par vous Phi¬ 
listins , pendant quarante ans , jusqu’à ce qu’en fin le 
Seigneur A douai t nvoya Sam son. qui attacha trob» 
cents renards l’un à l’autre par la queue, et ma mille 


(ï) Juges, rhap. III. 

( 2 ) C’est cc même tiglon , roi de Moab, qui fut .si sain¬ 
tement assassiné au rom du Seigneur par Aod l'ambi¬ 
dextre, lequel lui avait fait sernu ut de fidélité ; et c’est 
ce même Aod qu fut si souvent réclamé à Paris par les 
prédicateurs fie la ligue. « Il nous faut un Aod, il nous 
« faut un Aod » ; ils crièrent' tant qu’ils en trouvèrent un. 

(3) C’est sous ce Jabin que la bonne femme Jahel assas¬ 
sina le capitaine Sizara, en lin enfonçant un clou dans la 
cervelle, lequel clou le cloua fort avant dans la terre. 
Quel maître clou et quelle maîtresse femme que cette Ja- 
hel ! on ne lui peut comparer que Judith; mais Judith a 
paru bien supérieure, car die coupa la tête à son amant 
dans son lit apres lui avoir donne ses tendres faveur . 
Rien n’est plus héroïque et plus édifiant. 

( 4 ) Juges, chap. X. 
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phéniciens avec une mâchoire d une, de laquelle il 
sortit une belle fontaine d’eau pure?* qui a été très 
bien représentée à la comédie italienne. 

Voilà, de voire aveu, quatre-vingt-seize ans de 
captivité dans la terre promise. Or il est très proba¬ 
ble que les Ty riens, qui étaient les facteurs de toutes 
les nations, et oui naviguaient jusque sur l’Océan, } 
achetèrent plusieurs esclaves juifs, et les menèrent 
à Cadix, qu’ils fonde, eut. Vous voyez que vous êtes 
bien plus anciens que vous ue pensiez. Il est très 
probable en effet que vous avez habité l'Espagne 
plusieurs siècles avant les Romains , les Gûths , les 
Vandales ,et les Maures. 

IN'on seulement je suis votre ami, votre hère, 
mais de plus votre généalogiste. 

,1e vous supplie, messieurs , d’avoir la bonté de 
croire que je n’ai jamais cru , que je ne crois point, 
et que je ne croirai jamais que vous soyez descendus 
de ces voleurs de grand chemin à qui Je roi Àclisan 
ht couper le nez et les oreilles . et qu’il envoya , se¬ 
lon le rapport de Uiodore de Scile (i), dans le dé¬ 
sert qui est entre le lac Mibon et le mont Sinai, dé¬ 
sert affreux où l'on manque d’eau et de toutes les 
ebosts nécessaires à la vie. fis firent des filets pour 
prendre des cailles qui les nourrit eut pendant quel¬ 
ques semaines, dans le temps du passage d s oi¬ 
seaux. 

lies favana ont pretendu qm» celle nrigm : s ep- 
corde parfaitement avec votre histoire. Vous dites 
vous-mêmes que vous habitâtes * e désert, que von* 


(ï)Eiodore de Sicile, liv. I, section a . cb.,p. XIL 
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y manquâtes d’eau, que tous y vécûtes de cailles , 
qui en effet y sont très abondantes. Le fond jfe vos 
récits semble confirmer celui de Diodore de Sicile; 
mais je n’en crois que le Pematcuque. L’auteur ne 
dit point qu’cn vous ait coupé le nez et es oreilles. 
Il me semble m« me (au ian l qu il m’eu peut souvenir, 
car je n’ai pas Diodore sous ma main) qu’on ne vous 
coupa que le nez. Je ne me souv ens plus où j'ai lu 
que les oreilles furent de la partie; je ne sais point si 
c’est dans quelques fragim us de Manéthon , cité par 
S, Ephrem. 

Le secrétaire qui m’a fait i’honneur de m’écrire 
en votie nom , a beau m’assurer que vous volâtes 
pour plus demeuf millions d'effets en or monnayé 
on orfévri , pour aller faire votre tabernacle dans le 
désert, je soutiens que vous n’emportâtes que ce qui 
vous appartenait légitime m: nt, en coin tuant les in- 
térris à quarante pour cent, ce qui était le taux 
légitime. 

Quoi qu il en soit , je certifie que vous êtes d’une 
ti<;s bonne noblesse, et que vous étiez seigneurs 
d Ilersbalaim long-temps avant <ju’il fut question 
d.iiis le monde de la maison de Suabe , ce celles 
d’An b ait, de Saxe et de Bavière. 

U se peut que les nègres d Angola et ceux de Gui- 
_ me soient beaucoup plus fin ci eus que vous , et 
quiL aient adore un beau serpent avant que les 
Egyptiens aient connu leur Isis et que vous aye^ 
habite auprès du lac Sirbon ; mats les nègres ne 
nous ont pas encore communiqué leurs livres. 1 
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TROISIEME LETTRE. 

# 

Sl'R QUELQUES CHAGRINS ARRIVES AU PEUPLE BS 

Dieu. 

Loin de vous accuser, messieim , je vous ai tou¬ 
jours regardés avec compassion. Permettez-moi de 
vous rappi 1er ici ce que j’ai lu dans le discours pré¬ 
liminaire de l’Essai sur les mœurs et l’esprit des na¬ 
tions , et sur l’Histoire générale. On y trouve deux 
cent trente neuf mille vingt juifs égorgés les uns 
par les autres , depuis l'ado ration du vt "U d’or j us- 
qn'à la prise de IVrelie :?ar les Philistins : laquelle 
coûta ta vie à cin [uaole mille soixante et dix juifs, 
pour avoir osé regaider l'arche; tandis que ceux 
qui l’avaient prise si insolemment à la guerre en 
furent quittes pour des lié ru orr houles ,et pour offrir 
:i vos prêtres cinq rais d’or et cinq anus d’or (1). 
Vous m’avouerez que deux eent trente-neuf mille 
vingt hommes massacres par vos compatriotes, sans 


(i) Plusieurs théologiens , qui sont la lumière du monde, 
ont fait des commentaires sur ces rats d’or et, sur ces anus 
d or. Ils disaient que les nu tteurs-en-oeuvre philistins 
étaient bien adroits, qu il est très difficile de sculpter en 
or un trou du eu bien reconnaissable sans y joindre deux 
fesses, et que cétait une étrange offrande au Seigneur 
qu un trôlli du eu, D’autres théologiens disaient que c’était 
aux sodomites a présenter cette offrande. IM ai.s enfin i) s 
ont abandonne cette dispute. Ils s’occupent aujourd'hui 
de convulsions, de billets de confession, et d’extréiQe. 
on< tion donne® la baïonnette au bout du fusil. 
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compter tout ce que vous perdîtes dans vos alterna¬ 
tives de guerre et de servitude, devaient faite un 
grand tort à une colonie naissante. 

Comment puis-je ne vous pas plaindre en voyant 
dix de vos tribus absolument anéanties, ou peut-être 
réduites à deux cents familles , qu’on retrouve, dit- 
on , à la Chine et dans la Tartarie ? 

Pour les deux autres tribus vous savez ce qui 
leur est arrivé. Souffrez donc ma compassion , et ne 
m’imputez pas de mauvaise volonté. 

QUATRIEME LETTRE. 

Sur la femme à Migras. 


Trouvez bon que je vous demande ici quelques 
éclaircisse mens sur un /ait singulier de votre his¬ 
toire. il est peu connu des dames de Paris et des 
personnes du bon ton. 

il n’y avait pas trente-huit ans que voire Moïse 
était mort, lorsque la femme à Mi chas , de la tribu 
de Benjamin , perdit onze ceuts si clés , qui valent, 
dit-on , environ six cents livres de notre monnaie. 
Son /ils les lui rendit (i), sans que le texte nous ap- 
prenne s’il ne les avait pas volés. Aussi tôt la bonne 
juive en /ait faire des idoles, et leur construit une 
peîiie chapelle ambulante, selon l’usage. Un lévite 
de Bethléem s'offrit pour la desservir, moyennant 
dix francs par an , deux tuniques , cl bouche à cour, 
comme on disait autrefois. 


(i) Juges, chap, XXYÏÏ. 


al. 
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Une tribu alors (qu’on appela depuis la tribu de 
"[^;m \ passa auprès de ta maison de la Michas, en 
cherchant s’il n’y avait rien à pi lier dans le voisinage. 
Les gens de Dan sachant que la Michas avait chez 
elle un prêtre, «n voyant, un devin , un rhoé, s en- 
quirent de lui si lent voyage serait heureux., s il y 
aurait quelque bon coup à faire. Le lévite leur pro¬ 
mit un plein succès. Us .commencèrent par voler la 
chapelle de la Michas, et lui prir ni jus ju a son lé¬ 
vite. La Mîchas et son mari eurent beau crier : Fous 
emportez mes dieux, et vous me volez taon prêtre , 
on les Ht taire, et on alla mettre tout à Feu et à sang 
r;n * dévotion dans la petite bourgade de Dan , dont 
la tribu prit le nom. 

Ces flibustiers conservèrent nue grande recon¬ 
naissance pour les dieux de ia Miebas, qui les 
avaient si bien ser vis. Ces idoles fur.ni placées dans 
t-n beau tabernacle. La foule des dévots augmenta, 
}l fallut un nouveau prêtre, il s\ n présenta un. 

Ceux qui ne connaissent pas votre histoire ne 
devineront jamais qui lut ce < lia pela in ; vous le 
savez, messieurs, c'était le propre petit-bis de 
■Vloise , mi nommé .louaih m , Uls de (ierson üls (le 
Moïse, 1 1 de la bile à Jétliro. 

Vous conviendrez avec moi < ue la famille de 
Moïse était un peu singulière. Sou frère à l’âge de 
cent ans jette un veau d or en tonte et l’adore; son 
petit-lils se fait aumônier des idoles pour de l’argent. 
Ce a ne prouverait-il pas que votre religion n’était 
pas encore laite , et que vous tâtonnâtes loug-tem; s 
avant d’. tre de parfaits i raélites tels que vous l’ètes 
aujourd’hui ? 
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"Vous répondez à mu q lies lion C|ue noire S. Pierre 
Simon Barjoue eu a lait autant, et qu il commença 
son apostolat par renier son maître. Je n’ai rien a 
répliquer, sinon qu'il faut toujours se délier de soi- 
Et je me délie si fort de moi-même, que je finis ma 
lettre eu vous assurant de toute mon indulgence , el 
en vous demandant la vôtre. 

CINQUIEME LETTRE. 

Assis s in A.TS juifs. Les Juifs ont-ils été anthropo¬ 
phages? I.EURS MÈRES ONT-ELLES COUOHE AVEC DES 
BOUCS ? LES rÈRES ET MERES ONT-ILS IMMOLE LEURS 
ENKANS? ET DE QUELQUES AUTRES BELLES ACTIONS 

du peuple de Dieu. 

Messieurs, 

J’ai un peu gourmande voire secrétaire. U n est 
pas dans la civilité de gronder les valets d autrui 
devant leurs maîtres ; mais l’ignorance orgueilleuse 
révolte dan* un chrétien qui se fait valet d un juif- 
Je m’adresse directement a vous , pour n avoir plus 
a I f3 ire à vo t re 1 i v rée. 

( Ia r,AM!TÉS JUIVES ET G R ANUS ASSASSINATS. 

Permettez - moi d’abord de m’attendrir sur toutes 
vos calamités; car outre les deux cent trente-neuf 
mille vingt Israël i les, tics par l’ordre du Seigneur, 
je vois la fille de Jephté immolée par s"n père. Il lui 
fit comme il VAvait noué. Tournez-vous de tous les 
tordez le texle, disputez contre les pères de 
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l'Eglise: il lui fit comme il avait voué; et il avait 
voué (fégorger :a /i 1 Je pour remercier Je Seigneur. 
Belle action de grâces ! 

Oui, vous avez immolé des victimes humaines au 
Seigneur, mais consolez-vous, je vous ai dit souvent 
une nos YelcJics et toutes les nations eu firent au ta ut 
autrefois. Voilà M. de Bougainville qui revient de 
J’isle de Taïti, de celte isle de Cytlière dont les ha- 
bituns paisibles , doux , humains , hospitaliers , of¬ 
frent aux voyageurs tout ce qui est t u leur pouvoir, 
les fruits les plus délicieux et les filles les plus 
belles, les plus faciles de la terre. Mais ces peuples 
ont leurs jongleurs; et ces jongleurs les forcent à 
sacrifier leu: s eufans à des magots qu'ils appellent 
leurs dieux. 

Je vois soixante et dix frères d’Abimelech écrasés 
sur une meme pierre par cet Âbimelech fils de Gé- 
déon et d’une coureuse. Ce fils de Gédcon était mau¬ 
vais paient; et ce Gédéou, l’ami de Dieu, était bien 
débauché. 

Votre lévite qui vient sur son âne à Gabaa ; les 
Gabaoniies qui veulentie violer, sa pauvre femme 
qui est violée a sa place , et qui meurt a la peine , la 
guerre ci vile qui en est la suite, toute votre tribu 
de Benjamin exterminée , a six cents b' mm es près, 
me font une peine que je ne puis vous exprimer. 

Vous perdez tout d’un coup cinq belles villes 
que le Seigneur vous destinait au bou du lac de So- 
domc, et cela pour un attentat inconcevable contre 
la pudeur de deux auges. Eu vérité, c’est bien pis 
que ce dont nu accuse vos mères avec les boucs. 
Comment naurais-je pas la plus grande pitié pour 
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vous , quand je vois 3 e meurtre, ta bestialité, con¬ 
statés chez vos ancêtres qui sont nos premiers pères 
spirituels et nos proches parens selon la chair? Car 
enlin , si vous descendez de Sem , nous descendons 
de son frète Japhet. Nous sommes évidemment cou¬ 
sins. 

Roitelets , ou Melchim juifs. 


Votre Samuel avait bien raison de ne pas vouloir 
que vous eussiez des roitelets ; car presque tous vos 
roitelets sont des assassins, à commencer par David 
qui assassine Miphiboseth bis de Jouât h as son 
tendre ami qu 'il aimait d’un amour plus grand que 
l’amour des femmes, qui assassine U ri ah le mari de 
sa Bethzâbée, qui assassine jusqu’aux en faits qui 
tetlent dans les villages alliés de son protecteur 
Àcliis; qui commande en mourant qu'on assassine 
Joab sou général, et Seinei son conseiller; a com¬ 
mencer „ dis-je, par ce David et par Salomon qui 
assassine son propre frère Adonias embrassant ru 
vain l’autel : et à imir par Hérodc-le-Grand qui as¬ 
sassine son beau-frère, sa femme, tousses paren's, 
et ses enfaus même. 

J<* ne vous parle pas des quatorze mille petits 
garçons que votre roitelet, ce grand Hérode, lit 
égorger dans le village de Bethléem ; ils sont enter¬ 
rés, comme vous le savez, à Cologne avec nos 
onze mille vierges ; et on voit encore un de ces en- 
fans tout entier. Vous ne croyez pas à celte histoire 
authentique parcequ’elle n’est pas dans votre ca¬ 
non, et. que votre; Mavien Josephe 11’en a rien dit. 
Je ne vous parle pas des onze cent mille homn.es 
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tués dans la seule ville de Jérusalem pendant le 

siège qu’en fit lit us. 

Par mu foi, la Dation chérie est une nation bien 
malheureuse. 

fi; r,ES Juifs ont mangé de la chair humaine. 

Parmi vos calamités , qui m’ont fait tant de fois 
frémir, j'ai toujours compté le malheur que vous 
ayez eu démanger de la chair humaine. Vous dites 
que cela n’est arrivé que dans les grandes occa¬ 
sions, que ce n’est pas vous que le Seigneur invi¬ 
tait à sa table pour manger le cheval et le cavalier , 
que c étaient les oiseaux qui étaient les convives; 
je le veux croire, (i) 

Si i.es dames .juives couchèrent avec des boucs. 

^ f> us prétendez que vos mères n'ont pas couché 
avec des boucs, ni vos pères avec des chèvre',. Mais 
dites-moi, Messieurs, pourquoi v >us êtes le seul 
peuple de la terre à qui les lois aient jamais fait une 
pa;eibe défense? l u législateur se serait- il jamais 
avisé de promulguer celte loi bizarre, si le délit 
n’avait pas été commun? 

Si ces juifs immolèrent des hommes. 

Vous osez assurer que vous n’immoliez pas des 
victimes humaines au Seigneur; et qu’est-ce donc 

(x) Voyez anthropophage. 
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que le meurtre de la Iule de Jeplité , réellement im¬ 
molée, comme nous l’avons déjà prouvé par vos 
propres livres ? 

Comment expliquerez-vous 1’anaih.ême des trente- 
deux pucelles qui furent le partage du Seigneur 
quand vous pri.es chez les Madianites trente-deux 
mille pucelL s et soixante et un mille ânes? de ne 
vous dirai pas ici qu'à ce compte il n’v avait pas 
deux ânes par puce!le ; mais je vous demanderai ce 
que c’était que celte part du Seigneur. Il v eut, 
selon votre livre des Nombres, seize mille filles 
pour vos soldats . seize mille filles pour vos prêtres: 
et sur la part des soldats on préleva trente-deux 
hiles pour le Seigneur, Qu'en fit-on? vous n’aviez 
point de religieuses. Qu’est-ce que la part du Sei- 
gueur dans toutes vos guerres, sinon du sang? 

Le prêtre Samuel ne bacha-t-il pas en morceaux 
1- roitelet Agag , à qui le roitelet Saiiî avait sauvé 
l i vie? ne le sacrifia-t-il pas connue la part du Sei¬ 
gneur ? 

Ou renoncez à vos livres auxquels je crois fer¬ 
mement, selon la décision de lLglise; ou avouez 
que vos peres ont ofert a Dieu des fleuves île sang 
humain , plus que u a jamais fait aucun peuple du 
monde. 

Les TRENTE-DEUX MILLE fût ELLES , DES SOIXANTE E'1' 
Ql INZE MILLE BOEUFS, ET DU FERTILE DESERT DK 

MaDIAK. 

* 

Que votre sec;maire cesse de tergiverser , d’équi- 
vo pier sur le camp des Aladiaaiîes et. sur leurs vil- 



,So . , 

H,.,,,. .Te me »««» <l°« °" 5011 d “” S “Tf 

,;;,i .du village de «eue petite eon.ree moerab e 

,,déserte, qne «.ire pitre-boucher Elemter J S" 

«toi des armées juives, «t trouve so.xente et 

Mille bœufs, soixante et au mille ânes, six 

,*ent suixaute et quinze mille brebis , sans compter 

] es béliers et les agneaux ! 

Or, si vous prîtes trente-deux nulle petites bile s, 
il v avait apparemment autant de petits gai cous , 
Umi de pères et de .mères. Oh irait probable- 
meut à cent vingt-huit mille captifs, dans uu <■ tsut 
0 ji l’on ne boit que de l'eau s.iumatre, ou l on nu..- 
rue de vivres, et qui n’est, habit.- que par quelques 
Arabes vagabonds an nombre de deux ou trois 
mille tout au plus. Vous remarquerez dailleurs 
fjt ie ce pavs affreux n’a pas plus de huit lieues de 
long <t de large sur toutes le# cartes. 

Mais qu’il soit aussi grand, aussi fertile, aussi 
. çupié que la Normandie ou le Milanais , cela ne 
jn’importe : je m’en tiens au texte qui ( l‘ l f l llp ' a 
part du Seigneur fut de trente-deux biles, tionfon- 
,iez tant qu’il vous plaira le Madian près de U nur 
Routie avec le Madiafl près de Sodome; je vous de¬ 
manderai toujours compte de mes trente-deux pa¬ 
reil es. 

Votre secrétaire a-t-il été chargé pat ' ,ni ' 11 e 
supputer combien de bœufs et de biles p( ut nour¬ 
rir le beau pn; s de Madian ;* 

J'habite un canton. Messieurs, qui n-esl pas ] a 
terre promise ; mais nous avons un lac b rançon , 
plus beau que celui de Sodomc. Notre sol est d une 
lionté trçs médiocre, Votie secrétaire me dit qu lui 
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arpent de Madian peut nourrir trois bœufs; je vous 
assure , Messieurs , que chez moi un arpent ne nour¬ 
rit qu’un bœuf. Si votre secrétaire veut tripler le 
revenu de mes terres , je lui donnerai de bons gages,, 
et je ne le paierai pas en reseripfions sur les rece¬ 
veurs généraux. IL ne trouvera ras dans tout le pays 
de Madian une meilleure condition que chez moi. 
Mais malheureusement cet homme ne s’entend pas 
mieux en bœufs qu’m veaux d’or. 

A l’égard des trente-deux mille pucelages, je lui. 
eu souhaite. Notre petit pays est de l’étendue de 
Madian ; il contient, environ quatre ini 11. ivrognes , 
une douzaine de procureurs, il eux hoi'nmes d’es¬ 
prit , et quatre nulle personnes du beau sexe „ qui. 
11 e sont pas louies jolies. Tout cria monte à environ 
huit mille personnes, supposé que le greffier qui 
m’a produit ce compte n’ait pas exagéré de moitié 
selou sa coutume. "V os prêtres et les nôtres auraient 
peine à trouver dans mon pays trente-deux mille 
pu celles pour leur usage. C’est ce qui me dorme de 
grands scrupules sur 1rs dénombreingns: du peuple 
romain , du temps que sou empire s’étendait à 
quatre lieues du mont Tarpéien , et que les Hu¬ 
mains avaient une poignée de foin au haut d’une 
perche pour enseignes. Peut-être ne savez-vous nas 
que les Romains passèrent cinq cents années à piller 
lents voisins, avant d avoir aucun historien, et 
que leurs denomhremens sont fort suspects ainsi 
que leurs miracles. 

A 1 égard des soixante et un mille ânes qui furent 
le prix de vos conquêtes en Madian, c’est assez 
parler d’ânes. 

m ct 10xx. rmoosor», p. 7 , 
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LfcS ENFA3Ï5 JUIFS IMMOLES PAR J, EL RS MERES. 

Je vous dis que vos pères ont immolé leurs en- 
faus, et j'appelle en témoignage vos prophètes. 
Jsaïe leur reproche ce crime de Cannibales (i); 
h Vous immolez aux dieux vos enfans dans des tor- 
• rens sous des pierres. » 

Vous m’allez dire que ce n’é'ait pas au Seigneur 
Adonai que les femmes sacrifiaient les fruits de 
leurs entrailles ; que c était a quelque autre dieu. 
Il importe bien vraiment que vous ayez appelé 
Melfcom ou Sadaï, on Bail! ou Adonaï, celui à qui 
vous immoliez vos eufans ! ce qui importe, c’est 
que vous ayez été des parricides. C’était, dius- 
vous,à des idoles étrangères que vos pères fesaient 
ces offrandes. Eh bien , je vous plains encore da¬ 
vantage de descendre d’aïeux parricides et Mo¬ 
laires. -le gémirai avec vous de ce que vos pèles fu¬ 
rent toujours idolâtres pendant quarante ans dan' 
le desert de Sinaï, comme le discnl expressemeut 
Jérémie, Amôs, et S. Etienne. 

Tous étiez idolâtres du temps des juges; et !-• 
petit-fils de Moïse était prêtre de la tribu de Dan . 
idolâtre tout entière, comme nous l’avons vu; car 
il faut insister, inculquer, sans quoi tout s’oublie. 

Vous étiez idolâtres sous vos rois; vous n’avez 
été fidèles à un seul Dieu qu’après qu’Esdras eut res¬ 
tauré vos livres. C’est là que votre \ éi itablecu' icnon 

(ï) Isaïe, chap.LTIl, v, 7. 
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interrompu commence. Et par une providence in¬ 
compréhensible de l’Etre suprême, vous avez été les 
plus malheureux de tous les hommes depuis que VOUS 
avez été les plus fidèles, sous les rois de Syrie , sous 
les rois cl Egypte, sous Hérodçl’Iduméen , sous les 
Romains,sous les Persans, sous les Arabes, sous les 
i ni es , jus ju au temps où vous me faites 1 ’lionueur 
de m'écrire, et où j'ai celui de vous répondre. 

SIXIEME LETTRE.' 

Sur LA BEAUTÉ DF. LA TERRE TR O MISE. 


ÎSe me reprochez pas de ne vous point aimer : j a 
vous aime faut, que je voudrais que'^vous fussiez 
tous dans Hershaiaïm au lieu des Turcs qui dévas¬ 
tent tout \otre pays, et qui ont bâti cependant une 
ai.scz belle mosquée sur les fondemens de votre 

temple et sur la plalc-f&rme construite par votre 
Hérode. 


Vous cultiveriez ce malheureux désert comme 
vous lavez cultivé autrefois, vous porteriez encore 
de la terre sur la croupe de vos montagnes arides ; 
vous n’auriez pas beaucoup de blé, mais vous au¬ 
riez d’assez bonnes vignes, quelques palmiers, des 
oliviers , et des pâturages. 

Quoique la Palestine n’égale pas la Provence, et 
que Marseille seule soit supérieure à toute la J udée 
qui n avait pas un port de mer; quoique la ville 
d Aix soit dans une situation incomparablement 
plus belle que Jérusalem, vous pourriez faire d. 
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J* terrain » pon-prâi « nue les Provençaux ont 
fiit'ilu leur. Vo" s exécuteriez a plaisir dans votre 

détestable jargon votre dé.estal.le muaitjoe. 

jl est V r a i que vous n’auncfe point de chevaux , 

trtrrenu’il n'y a *qfue des ânes vers Herslialairn, et 
q] T1 ’y a jamais en que des ânes. Vous manque- 
npü souvent de froment, mais vous en tireriez d’K- 

gypte OU de la vSyné. 

' ' vous pourriez voitmrer des- marchandises a Da¬ 
mas , à S eide, sur vos ânes , ou même sur des cha¬ 
meaux que vous ne connûtes jamais du temps ne 
t os melchims , et qui vous seraient d’uu grand se¬ 
cours. En!in, un travail assidu,pour lequel l’homme 
ehtn é, rendrai l fertile cette terre que les seigneurs 
de (lonsian ino[ U* ci de 1 Vsie mineure négiipi 
V'Jle est bien mauvaise cette terre promise. 1 on ‘ 

,laissez-vous S. Jérome i c’était un prêlre clnélien; 
\ons ne lisez point les livres de ces pci.ii >a. Cep< n- 
(iaiii il a demeuré très long-temps dan» voue pavs. 
c ‘étalt un très docte personnage, peu endurant, a la 
virile, et prodigue d’injures quand il était contre¬ 
dit ; mais sachant votre langue mieux que vous, 
i.nîccqu’i! était don grammairien, h étude était si 
passion dominante, la colère n était que la seconde. 
Il s V:ta:t fait prêtre avec son ami Vincent, a crmdi- 
lion qu’ilsne diraient jamais la messe ni vêpres (r), 
de peur d’être trop interrompus dans leurs études; 
car étant directeur» de femmes et de hiles, s’ils 
avaient été obligés encore de vaquer aux <æ livres 


(i) C’est-à-dire qu’ils ne feraient aucune fonction sa¬ 
cerdotale. 
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presbytériales. il ne leur serait pas resté deux 
heures dans la j ournée pour le grec , le chaldéen, et 
l’idiome judaïque. Euliu, pour avoir plus de loi¬ 
sir, Jérôme se retira tout-à-fait chez les Juifs, à 
Bethléem, comme l'évêque d’Av ranch es Huet se 
retira chez les jésuites à la maison professe, rue 
Saint-Antoine, à Paris. 

Jérôme se brouilla , il est vrai, avec l'évoque d* 
Jérusalem nommé Jean , avec le célèbre prêtre Ru- 
lin , avec plusieurs de ses amis : car , ainsi que je 
l’ai déjà dit, Jérôme était colère et plein d’amour 
propre ; et S. Augustin l’accuse d’être inconstant et 
léger (i); mais enfin il n’en était pas moins saint , 
il n’en était pas moins docte ; son témoignage n’en 
est pas moins recevable sur la nature du misérable 
pays dans lequel son ardeur pour l’étude et sa mé¬ 
lancolie l’avaient confiné. 

Ayez la complaisance de lire sa lettre à Dardanus , 
écrite l’an 414 de notre ère vulgaire , qui est, sui- 
\ ant le coniput j uif, 1 au du monde 4000, ou 4001, 
ou 400^ , ou 4004 , comme ou voudra. 

« ( 1) Je prie ceux qui prétendent que le peuple 
« juif, après sa sortie d’Egypte , prit possession de 
« ce pays qui est devenu pour nous , par la passion 


(1) Eu récompense Jérôme écrit à Augustin daus sa 
centrquatorzième lettre: Je n’ai point critiqué vos ou¬ 
vrages, car je ne les ai jamais lus; et si je voulais les 
critiquer, ]e pourrais vous faire voir que vous n’entendez 

point les pires grecs.Tous ne savez pas même ce dent 

tous parlez, 

(2) Lettre très importante de Jérôme. 
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a et ] a ÊésorrectioA du Sauveur, ufce véritable terre 
I de promesse : je lesprie, dis-je , de nous faire voir 
, ce que repeuple en a possédé. Tout son domaine 
u nt s’étendait que depuis Dan jusqu'à Bersabée , 
-, Ucst-à-dire 1 espace de cent soixante milles de Ion- 
„ .oieiir. L’EcriInre sainte u’en donne pas davantage 
n a vid et à Salomon.. J'ai honte de dire 


t< rjuelle est la largeur de la terre promise , et je 
«crains que les païens ne prennent île là occasion 


„ de blasphémer. On ne coin pie que quarante et.six 
„ milles depuis Juppé jusqu’a notre petit bourg de 
„ pethléem , après quoi on ne trouve plus qu'un af- 
« freux désert. » 


bise'/, aussi la lettre à une de ses dévotes, où il 
dit qu’il n’y a que des cailloux et point d eau a boite 
de Jérusalem à Bethléem; mais plus loin , vers le 
Jourdain , vous auriez d'assez bnnn* s yallees dans 


ce p'. y s hérissé de montagnes pelées. CVtaii vérita¬ 
blement une contrée de lait et de mie! , comme 
vous disiez, en comparaison de l'abominable désert 
d’Oreb et dç Siuai don i vous êtes ot iginaires. ha 
Ohatupague pouidense est la terre promise parrap- 
port à certains terrain, des laudes de Bordeaux. Les 
bords de FA ai sont la terre promise en comparaison 
jus petits cantons suisses, toute la Palestine est an 
fort mauvais terraiu en comparaison de !’Kg', pie, 
dont vous dites ne von, sortîtes eu voleurs; mais 
cVst un pays délie eux si vous le cour .'irez. aux dé- 
st .,.;s de Jérusalem .de N a an tb , de Sodome, u Orcb, 
de Binai, de l.anès-Iïàrné, etc. 

Retournez en Judée le plutôt que vous pourrez. 
j f , vous demande ■leuicment deux ou trois (àuiUTs 
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hébraïques pour établir au mont K rapac , où je de¬ 
meure , un petit commerce nécessaire. Car si tous 
êtes de très ridicules théologiens ( et nous aussi ) , 
vous êtes des commèrçans très intelligent , ce que 
nous ne somm; s pas, 

SEPTIEME LETTRE. 

Sur la. charité que le peuple de Dieu et les 

CHRÉTIENS BOIVENT AVOIR LES UNS POUR LES 
AUTRES. 


Ma tendresse pour vous n'a pi us qu’un mot à vous 
dire. Nous vous avons pendus entre deux chiens 
pendant ries siècles ; nous vous avons arraché les 
dents pour vous ïorcer .1 nous donner votre argent ; 
nous vous avons chassés plusieurs fois par avarice 
et nous vous avons rappelés par avarice et par bê¬ 
tise ; nous vous lésons payer encore dans pins 
(Tu< e ville la liberté ce respirer l’air ; nous vous 
avons saeriJiés à Dieu dans plus d’un royaume 

nous vous avons brûlés en liolocaus'e ; car iV 

J e île 

veux pas . a votre exemple, £ü$£ijimlei' qu c ^ 
ayons offert à Dieu des sacrâmes d< sang humai;-, 
Toute la dif férence est que nos ;>r< très vous ont f-p ' 
brûler par des laïques, se content.oit da-, .1;, 

, ... ■T Jlr i'UT 

votre argent, leur proul , et que vos prêtres f) 
toujours im oie les victimes humaines de |,.. 
mains sacrées. Nous lûtes des mousses <1,. nr>1 
et de fanatisme en Palestine . nous l’avons été *J ' 
notre Europe ; oublions tout ce a , mes-amis 
Voulez-vous vivre paisibles ? imitaz h-s i> a , ■ 

n *an« 
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et les Guèbres ; ils sont beaucoup plus anciens que 
vous , ils sont dispersés comme vous, ils sont sans 
patrie comme vous. Les Guèbres surtout, qui sont 
les anciens Persans, sont esclaves comme vous après 
avoir été long-temps vos maîtres. Ils ne disent mot; 
prenez ce parti. Vous êtes des animaux calculans , 
tâchez d'être des animaux peusans. 


FIN Dit TOME IX. 
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HERMES. 

i 4 ?j 

Remîmes qui ne savaient que pÉ#r du uez, et qui 
De fesaient nul usage de leur raison. Cependant il y 
en eut plusieurs parmi eux qui employaient toutes 
les finesses de la dialectique. L’enthousiasme n’est 
pas toujours le compagnon de l’ignorance totale; il 
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dure uu peu plus, c’est un état de félicité. On est 
quelquefois bien loin d’être heureux dans la pros¬ 
périté , comme un malade dégoûté ne mange, rien 
d’un grand festin préparé pour lui. 

L’ancien adage , On ne doit appeler personne 
heureux avant sa mort, semble rouler sur de bien 
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